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AVERTISSEMENT. 

M . Rameau,  le  plus  grand  muficien  de  France , 
mit  cet  opéra  en  mufique  vers  l’an  1732.  On 
était  prêt  de  le  jouer , lorfque  la  même  cabale , 
qui  depuis  fit  fufpendre  les  repréfentations  de 
Mahomet  ou  du  Fanatifme , empêcha  qu'on  ne, 
repréfentât  l’opéra  de  Samfon.  Et  tandis  qu’on 
permettait  que  ce  fujet  parût  fur  le  théâtre  de 
la  comédie  italienne  , 8c  que  Samfon  y fît  des 
miracles  conjointement  avec  Arlequin , on  ne 
permit  pas  que  ce  même  fujet  fût  ennobli  fur  le 
théâtre  de  l’académie  de  mufique. 

Le  muficien  employa  depuis  prefque  tous 
les  airs  de  Samfon  dans  d’autres  compofitions 
lyriques , que  l’envie  n’a  pas  pu  fupprimcr. 

On  publie  ce  poème  dénué  de  fcn  plus  grand 
charme  ; 8c  on  le  donne  feulement  comme  une 
efquilTe  d’un  genre  extraordinaire.  C’efl  la  feule 
excufe  peut-être  de  l’impreflion  d’un  ouvrage 
fait  plutôt  pour  être  chanté  que  pour  être  lu. 
Les  noms  de  Vénus  8c  d 'Adonis  trouvent  dans 
cette  tragédie  une  place  plus  naturelle  qu'on  ne 
le  croirait  d’abord.  C’efi  en  effet  fur  leurs  terres 
que  l’a&ion  fe  palfe. 

Cicéron , dans  fon  excellent  livre  de  la  nature 
des  Dieux,  dit  que  la  déelTe  AJlarlé,  révérée  des 
Syriens , était  Venus  même , 8c  quelle  époufa  Adonis, 
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Avertissement. 

On  fait  de  plus  qu'on  célébrait  la  fête  d 'Adonis 
chez  les  Philiftins.  Ainfi  ce  qui  ferait  ailleurs 
un  mélange  abfurde  du  profane  8c  du  facré  fc 
place  ici  de  foi-même. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  VOLUPTÉ. 

PLAISIRS  8c  AMOURS. 
BACCHUS. 

HERCULE. 

LA  VERTU. 

Suivans  de  la  Vertu. 
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PROLOGUE. 


( le  théâtre  repréjenlc  la  falle  de  l'opéra.) 

LA  V OLUPTÉ  far fon  trône  entourée  des  Plaifirs  ir  des 
Amours. 

la  Volupté. 

Sur  les  bords  fortunés  embellis  par  la  Seine, 

Je  règne  dès  long-temps. 

Je  préfide  aux  concerts  charmans 
Que  donne  Melpomène. 

Amours,  Plaifirs,  jeux  féduéleurs. 

Que  le  loifir  fit  naître  au  fein  de  la  mollelTe, 

Répandez  vos  douces  erreurs  ; 

Vcrfez  dans  tous  les  cœurs 
Votre  charmante  ivrelfe  ; 

Régnez , répandez  mes  faveurs. 

Choeur  à parodier. 


la  Volupté.  * 

Venez,  Mortels,  accourez  à mes  yeux; 

Regardez,  imitez  les  enfans  de  la  gloire; 

Ils  m'ont  tous  cédé  la  viétoire. 

Mars  les  rendit  cruels,  &:  je  les  rends  heureux. 

( entrée  de  héros  armés  b tenant  dans  leurs  mains  des  guirlandes 
de  pleurs ■) 

Bacchus  û Hercule. 

Nous  fommes  les  enfans  du  maitre  du  tonnerre: 

Notre  nom  jadis  redouté 
Ne  périra  point  fur  la  terre; 

Mais  parlons  par-tout  avec  liberté  : 

A 3 


Digitized  by  Google 


6 Prologue. 

Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête, 
Ducs-moi  quelle  eft  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d'Alcide  était  le  plus  flatté? 

Hercule. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  de  mes  travaux  pénibles, 
Ni  des  cieux  que  j'ai  foutenus  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Oue  la  charmante  Iole  St  les  Plaiftrs  paifibles. 

Mais  vous , Bacchus , dont  la  valeur 
Fit  du  fang  des  humains  rougir  la  terre  & l’onde, 
l Quel  plaiiir,  quel  barbare  honneur 

Trouvez-vous  à troubler  le  inonde? 

B A C C H U S. 

Ariane  m’ôte  à jamais 
Le  fouvenir  de  mes  brillans  forfaits  ; 

Et  par  mes  préfens  fecourables 
Je  ravis  la  raifon  aux  mortels  miférables 
Pour  leur  faire  oublier  tous  les  maux  que  j’ai  faits. 

. (tnjcmble.) 

Volupté,  reçois  nos  hommages; 

Enchante  dans  ces  lieux 
Les  héros,  les  dieux  Se  les  fages  : 

Sans  tes  plaiftrs,  fans  tes  doux  avantages, 
Eft-il  des  fages  8e  des  dieux? 

un  Amour. 

Jupiter  n’eft  point  heureux 
Par  les  coups  de  fon  tonnerre. 

Amour,  il  doit  à tes  feux 
Ces  raomens  fi  précieux 
Qu’il  vient  goûter  fur  la  ten-e. 
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Prologue. 

Le  dieu  qui  préfide  au  jour , 

Et  qui  ranime  le  monde  , 

Ferait-il  fon  vafte  tour 

S’il  n’allait  trouver  l’Amour 

Qui  l’attend  au  fein  de  l’onde. 

Ici  tous  les  conquérans 
Bornent  leur  grandeur  à plaire  : 

Les  fages  font  des  amans  ; 

Us  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Cythère. 

Mortels , fuivez  les  Amours  ; 

Toute  fagefle  eft  folie. 

Profitez  de  vos  beaux  jours  : 

Les  dieux  aimeront  toujours; 

Soyez  dieux  dans  votre  vie. 

la  Volupté. 

Ah  ! quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clartés  du  beau  jour  qui  nous  luit  ? 
Quelle  eft  cette  nymphe  févère 
Que  la  Sageire  conduit  ? 

Choeur. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle  : 

Les  plaifirs  font  bannis  par  elle. 

la  Vertu. 

Mère  des  plaifirs  8c  des  jeux , 

Néceffaire  aux  mortels,  8c  fouvent  trop  fatale. 
Non,  je  ne  fuis  point  ta  rivale  : 

Je  viens  m’unir  à toi  pour  mieux  régner  fur  eux. 

A 4 
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Sans  moi,  de  tes  plailirs  l'erreur  eft  paflagère; 
Sans  toi  l’on  ne  m'écoute  pas  : 

Il  faut  que  mon  flambeau  t’éclaire , 

Mais  j’ai  befoin  de  tes  appas. 

Je  veux  inftruire  & je  dois  plaire. 

Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  vérité. 
DifparaiiTez , guerriers  confacrés  par  la  fable  : 

Un  Alcide  véritable 

Va  paraître  en  ces  lieux,  comme  vous  enchanté. 

Chantons  fa  gloire  Sc  fa  faiblefle. 

Et  voyons  ce  héros  par  l’amour  abattu 
Adorer  encor  la  Vertu 
Entre  les  bras  de  la  mollette. 

Choeur  des  fuivans  de  la  Vertu. 
Chantons  , célébrons  en  ce  jour 
Les  dangers  cruels  de  l’amour. 

Fin  du  Prologue. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE . 

S A M S O N. 

DALI  LA. 

LE  ROI  DES  PHILISTINS. 

LE  GRAND-PRETRE. 

LES  CHOEURS. 
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S A M S O N, 

OPERA . 

acte;  premier. 

SCENE  PREMIERE. 

( le  théâtre  repréfente  une  campagne.  Les  Ifraélites , couchés  fur 
le  bord  du  fleuve  Adonis , déplorent  leur  captivité.  ) 

DEUX  ChORYPHÉES. 

X ' r i b u s captives  , 

Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  ; 

Tribus  captives  , 

De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs  , 

Adorez  dans  vos  maux  le  dieu  de  l’univers. 

Choeur. 

Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  l’univers. 
un  Choryphée. 

Ainli  depuis  quarante  hivers 
Des  Philiflins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable  ; 

Leur  fureur  efl  implacable  , 
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ÎO  SAMSON,  OPERA. 

Elle  infulte  aux  tournions  que  nous  avons  foufferts. 
C H o E u R. 

Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  l’univers. 

un  Choryphée. 

Race  malheureufe  8c  divine  , 

Trilles  Hébreux  , frémilTez  tous  : 

Voici  le  jour  affreux  qu’un  roi  puifTant  defline 
A placer  fes  dieux  parmi  nous. 

Des  prêtres  mcnfongers  , pleins  de  zèle  8c  de  rage  , 
Vont  nous  forcer  à plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  fauvage. 

Enfans  du  ciel  , que  ferez-vous  ? 

Choeur. 

Nous  bravons  leur  courroux  ; 

Le  Seigneur  feul  a notre  hommage. 

Choryphée. 

Tant  de  fidélité  fera  chère  à fes  yeux. 

Defccndez  du  trône  des  cieux  , 

Fille  de  la  clémence  , 

Douce  efpérance  , 

Tréfor  des  malheureux  ; 

Venez  tromper  nos  maux  , venez  remplir  nos  vœux. 
Defcendez , douce  efpérance. 
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SCENE  II. 

SECOND  ChORYPHÉE. 

A.  H ! déjà  je  les  vois  ces  pontifes  cruels  , 

Qui  d’une  idole  horrible  entourent  les  autels. 

( Us  Pritres  des  idoles  dans  P enfoncement  autour  cPun  autel 
couvert  de  leurs  dieux.) 

Ne  fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  facrilices  ; 

Fuyons  ces  monllres  adorés  : 

De  leurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices. 

Choeur. 

Fuyons  , éloignons-nous. 

le  Grand-Pretre  des  idoles. 

Efdaves  , demeurez , 

Demeurez  : votre  roi  par  ma  voix  vous  l’ordonne. 
D’un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs  , 

Oubliez-le  à jamais  , lorfqu’il  vous  abandonne  ; 

Adorez  les  dieux  fes  vainqueurs. 

Vous  rampez  dans  nos  fers  , ainft  que  vos  ancêtres  , 
Mutins  toujours  vaincus  , 8c  toujours  infolens  : 
Obéiffez , il  en  eft  temps , 

Connaifîez  les  dieux  de  vos  maîtres. 

Choeur. 

Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance  du  ciel  ! 

Plutôt  l’enfer  nous  engloutiffe  ! 

Périffe  , périffe 
Ce  temple  8c  cet  autel  ! 
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12  SAMSON,  OPERA. 

le  Grand-Pretre. 

Rebut  des  nations  , vous  déclarez  la  guerre 

Aux  dieux  , aux  pontifes  , aux  rois  ? 

Choeur. 

Nous  méprifons  vos  dieux  , 8c  nous  craignons  les  lois 
Du  maitre  de  la  terre. 

SCENE  III. 

SAMSON  entre , couvert  cT une  peau  de  lion. 

Les  Pcrfonnages  de  la  fcène  précédente. 
Samson. 

C^uel  fpe&acle  d’horreur  ! 

Quoi  ! ces  fiers  enfans  de  l’erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu’ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats  , regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 

Soutiens  mon  zèle  , infpire-moi  ; 

Venge  ta  caufe  , venge -toi. 

L E G R A N D-P  R E T R E. 

Profane  , impie  , arrête  ! 

Samson. 

Lâches  î dérobez  votre  tête 
A mon  jufte  courroux  ; 

Pleurez  vos  dieux , craignez  pour  vous. 
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Acte  premier.  1.3 

Tombez  , dieux  ennemis  ! foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur , Sc  lance  ici  fa  foudre  ; 

Il  fuffit  de  mon  bras. 

Tombez , dieux  ennemis  ! foyez  réduits  en  poudre. 

( il  renverje  les  autels.  ) 

le  Grand-Pretre, 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilége  effort  ? 

Le  ciel  fe  tait  , vengeons  fa  queielle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

le  Choeur  des  Pretres. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

SCENE  I V. 

SAM  S O N , les  Ifraélites. 

S A M S O N. 

o s efprits  étonnés  font  encore  incertains  ? 
Redoutez -vous  ces  dieux  renverfés  par.  mes  mains  ? 

Choeur  des  filles  Israélites. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'  un  roi  le  tyran  des  Hébreux  ? 

* S A M s o N. 

Le  Dieu  , dont  la  main  favorable 
A conduit  ce  bras  belliqueux  , 

Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périflablc. 
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14  , SAMSON,  OPERA. 

Faibles  tribus  , demandez  fon  appui  ; 

Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 

Vous  ferez  redoutés  du  relie  de  la  terre  , 

, Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

Choeur. 

Mais  nous  foromes , hélas  ! fans  armes  , fans  défenfe. 
Samson. 

Vous  m'avez , c'eft  affez  , tous  vos  maux  vont  finir. 

Dieu  m'a  prêté  fa  force  , fa  pulflance  : 

Le  fer  ell  inutile  au  bras  qu'il  veut  choiûr  ; 

En  domptant  les  lions  , j'appris  à vous  fervir  : 

Leur  dépouille  fanglante  ell  le  noble  préfage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

(air.) 

Peuple  , éveille-toi  , romps  tes  fers  , 
Remonte  à ta  grandeur  première  , 

Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à la  lumière  , 

Du  fein  de  la  pouffière  , 

Et  ranimera  l’univers. 

. Peuple  , éveille-toi , romps  tes  fers  , 

La  liberté  t’appelle  ; 

Tu  naquis  pour  elle  ; 

Reprends  tes  concerts. 

Peuple  , éveille-toi , romps  tes  fers. 

(autre  air.) 

L’hiver  détruit  les  fleurs  8c  la  verdure  ; • 

Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature  , 

Et  lui  rend  fa  beauté  ; 
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L’affreux  efclavage 
Flétrit  le  courage  ; 

Mais  la  liberté 

Relève  fa  grandeur  , 8c  nourrit  fa  fierté. 

Liberté  ! liberté  ! 


Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 


( le  théâtre  reprifente  le  périjlile  du  palais  du  roi  : on  voit  à 
travers  les  colonnes  des  furets  ù des  collines  : dans  le  fond 
de  la  petfpeâwe  le  roi  cjl  fur  fon  trône  entouré  de  toute  fa 
cour  habillée  à C orientale.  ) 


le  Roi. 


.A.  in  si  ce  peuple  efclave  , oubliant  fon  devoir, 
Contre  fon  roi  lève  un  front  indocile. 

Du  fein  de  la  poufliére  il  brave  mon  pouvoir. 

Sur  quel  rofeau  fragile 
A-t-il  mis  fon  efpoir? 


un  Philistin. 

Un  impofteur,  un  vil  efclave, 
Samfon  les  féduit  8c  vous  brave  : 
Sans  doute  il  eft  armé  du  fecours  des  Enfers  ? 


le  Roi. 

L’infolent  vit  encore  ? Allez  , qu’on  le  faiflfïe  ; 

Préparez  tout  pour  fon  fupplice  : 

Courez , foidats  , chargez  de  fers 
Des  coupables  hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 

Ils  font  les  ennemis  8c  le  rebut  du  monde  , 

Et,  dételles  par-tout  , détellent  i’ univers. 

C HO  E U* 
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Acte  second.  17 

Choeur  des  Philistins,  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort , échappons  au  carnage  ; 

Les  enfers  fécondent  fa  rage. 

le  Roi. 

J’entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 

De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l'audace  ? 

un  Philistin,  entrevit  fur  la  J cène . 

Il  efl  vainqueur , il  nous  menace  ; 

Il  commande  aux  deftins  ; 

Il  reflemble  au  dieu  de  la  guerre  ; 

La  mort  eft  dans  fes  mains. 

Vos  foldats  renverlés  enlanglantent  la  terre  ; 

Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 

le  Roi. 

Que  dites-vous  ? un  feul  homme  , un  barbare  , 

Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 

Quel  démon  pour  lui  fc  déclare  ? 

SCENE  II. 

LE  ROI,  les  Philiftins  autour  de  lui.  S AM  S ON  fuiviQ^ 
des  Hébreux , portant  dans  une  main  une  majfue,  à- de  C autre 
une  branche  (T olivier. 

9 

S A M S O N. 

Ro  1 , Prêtres  ennemis  , que  mon  Dieu  fait  trembler  , 
Voyez  ce  figne  heureux  de  la  paix  bienfefante  , 

Dans  cette  main  fanglante 
Oui  vous  peut  immoler. 

Théâtre.  Tarn.  IX.  B 
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lS  SAMSON,  OPERA. 
Choeur  des  Philistin*. 


Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  fi  pui  liant  quel  bras  peut  s’élever  ? 


le  Roi. 


Si  vous  êtes  un  dieu  , je  vous  dois  mon  hommage; 
Si  vous  êtes  un  homme  , ofez-vous  me  braver  ? 


Samson. 

Je  ne  fuis  qu'un  mortel  ; mais  le  Dieu  de  la  tetre  , 
Qui  commande  aux  rois  , 

Qui  foufflc  à fon  choix 
Et  la  mort  &:  la  guerre  , 

Qui  vous  tient  fous  fcs  lois  , 

Qui  lance  le  tonnerre  , 

Vous  parle  par  ma  voix. 

LE  Roi. 

Hé  bien  , quel  cil  ce  dieu  ? quel  eft  le  témoignage 
Qu’il  daigne  m’annoncer  par  vous  ? 

Samson. 


■% 


Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups  , 

La  crainte  où  je  vous  vois  , mes  exploits , mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie  , au  nom  de  l’Etemel , 
Refpeélcz  déformais  les  enlans  d’Ifraël , 

Et  Unifiez  leur  efclavagc. 


L E R O I. 

Moi,  qu’au  fang  philiflin  je  faffe  un  tel  outrage  ? 
Moi , mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 

Votre  dieu  feistit-il  plus  puiiïant  que  mes  dieux  ? 
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S A M S O N, 

Vous  allez  l’éprouver  ; voyez  fi  la  nature 
Reconnaît  fes  commandemens. 

Marbres , obéiffez , que  l'onde  la  plus  pure 
Sorte  de.  ces  rochers  , Sc  retombe  en  torrens. 

(on  voit  des  fontaines  jaillir  dans  [enfoncement.) 
Choeur. 

Ciel  ! ô Ciel  ! à fa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde 
Des  marbres  amollis  ! 

Les  élémens  lui  font  fournis  î 
Eft-il  le  fouverain  du  monde  ? 
le  Roi. 

N’importe  ; quel  qu’il  foit,  je  ne  puis  m’avilir 
A recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  fervir. 

S a m s o N. 

Hé  bien  , vous  avez  vu  quelle  était  fa  puiflance, 
Connaiffez  quelle  cft  fa  vengeance. 
Defcendez , feux  des  cieux  , ravagez  ces  climats  : 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruifez  l’efpé rance. 

(tout  le  théâtre  paraît  embrafé.) 
Brûlez  , moiffons  ; fcchez  , guérets  ; 
Embrafez-vous , vaftes  forêts. 

(au  roi.  ) 

Connaiflcz  quelle  eft  fa  vengeance. 

Choeur. 

Tout  s’embrafe  , tout  fe  détruit  ; 

Un  dieu  terrible  nous  pourfuit. 

Brûlante  flamme  , affreux  tonnerre  , 

Ciel  ! ô Ciel  ! fommes-nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

B 2 
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LE  Roi. 

Sufpends  , fufpends  cette  rigueur  , 

Miniltrc  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fureur  ! 

Je  commence  à reconnaitre 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maitre  ; • 

Mes  dieux  long-temps  vainqueurs  commencent  à céder  : 
C'eft  à leur  voix  à me  réfoudre. 

S a m s o n . 

C'eft  à la  ftennc  à commander. 

Il  nous  avait  punis  , il  m’arme  de  fa  foudre  : 

A tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 

Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  8c  leurs  temples: 

Tremble  pour  ctiR.  8c  pour  toi. 


SCENE  III. 

S A M S O N , Chœur  dTfraèlites. 

S a m s o N. 

V o u s que  le  ciel  confole  après  des  maux  fi  grands  , 
Peuples  , ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 

Sonnez  , trompette  , organe  de  la  gloire  ; 

Sonnez  , annoncez  ma  vi&oire. 

G LES  HEBREUX. 

Chantons  tous  ce  héros  , l’arbitre  des  combats  : 

Il  eft  le  feul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage  ’ 

La  viéloire  avec  les  foldats. 

Il  va  finir  notre  efclavage. 

Pour  nous  eft  l’avantage  ; 

La  gloire  eft  à fon  bras  ; 
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Il  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l’univers, 

Les  guerriers  au  camp  de  Bellone  , 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

Choeur. 

Sonnet , trompette  , organe  de  fa  gloire 
Sonnez,  annoncez  fa  vi&oire. 

Le  defenfeur  intrépide 
D’un  troupeau  faible  &:  timide 
Garde  leurs  paifibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Oui  rugit  dans  les  antres  lourds  : 
berger  fe  repofe,  &:  fa  flûte  foupirc 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  ces  innocentes  amours. 

Choeur. 

Sonnez , trompette , organe  de  fa  gloire  ; 
Sonnez,  annoncez  fa  viéloire. 


Fin  du  fécond  atfe. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 


(le  théâtre  repréfmte  un  bocage  6-  un  autel , oujont  Mars  , 
Venus  ér  les  dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI,  LE  GRAN  D-PRETRE  DE  MARS, 
DALI  LA  Prétreffe  de  Vénus,  CHOEUR. 

le  Roi. 

D i e v x de  Syrie , 

Dieux  immortels , 

Ecoutez , protégez  un  peuple  qui  s'écrie 
Aux  pieds  de  vos  autels. 

Eveillez-vous , puniflez  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 

Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

Choeur. 

• Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

LE  G R A N D-P  R E T R E. 

Mars  terrible , 

Mars  invincible , 

Protège  nos  climats; 

Prépare 
A ce  barbare 
Les  fers  & le  trépas. 
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D A L I L A. 

O Vénus  ! déefle  charmante  , 

Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours , 

Deftinés  aux  amours. 

Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante. 
Choeur. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

Oracle  des  dieux  de  Syrie, 

Samfon  nous  a domptés  ; ce  glorieux  empire 
Touche  à J on  dernier  jour; 

Fléchijfcz  ce  héros  , qu'il  aime , qu'il  Joupire  , 

Vous  n'avez  ttefpoir  qu'en  C amour. 

D A L I L A. 

Dieu  des  plaiGrs,  daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  & de  féduire  ; 

Prête  à nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs; 

Apprends-nous  à femer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu’on  l’attire. 
Choeur. 

Dieu  des  plaifirs,  daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  8c  de  féduire. 

D A L I L A.  <• 

D’Adonis  c’eft  aujourd’hui  la  fête  ; 

Pour  fes  jeux  la  jeunefle  s’apprête. 

Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  infpircr  Sc  pour  fentir  tes  feux. 

Choeur  des  filles. 

Amour , voici  le  temps  , 8cc. 

Dieu  des  plaifirs , S:c. 

n4 
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D A L I L A. 

Il  vient  plein  de  colore,  8c  la  terreur  le  fuit; 
Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 

(elle  Je  retire  avec  les  Jdies  de  Gaza  à-  les  prêtre/fes.) 
Implorons  le  dieu  qui  féduit 
Le  plus  ferme  courage. 

SCENE  IL' 

S A M S O N Jeul. 

Lf  Dieu  des  combats  m'a  conduit 
Au  milieu  du  carnage  ; 

Devant  lui  tout  tremble  8:  tout  fuit. 

Le  tonnerre,  l’affreux  orage. 

Dans  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  fon  nom  feul  en  a produit 
Chez  le  Philiftin  plein  de  rage. 

Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  pairage 
N’ont  fait  que  l’irriter  : 

Ils  font  tombés  , la  mort  eft  leur  partage. 

( on  entend  une  harmonie  douce.  ) 

Ces  fons  harmonieux , ces  murmures  des  eaux , 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Aftles  de  la  paix,  lieux  charmans,  doux  ombrage, 
Vous  m’invitez  au  repos. 

[il  s'endort  fur  un  lit  de  gazon.  ) 
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SCENE  III. 

DALILA,  SA  MS  ON. 

Choeur  des  Prêtrefles  de  Vénus , revenant  fur  la  feint. 

P l A i s i r s flatteurs  , amolliffez  fon  ame  , 

Songes  charmans , enchantez  fon  fommeil. 

Fillf.s  de  Gaza. 

Tendre  amour,  éclaire  fon  réveil. 

Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  &;  ta  flamme. 

Dalila. 

Vénus  , infpire-nous  , prélide  à ce  beau  jour. 

Eft-ce  là  ce  cruel , ce  vainqueur  homicide  ? 

Vénus,  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 

Armé,  c’eft  le  dieu  Mars;  défarmé,  c’elt  l’Amour. 

Mon  cœur,  mon  faible  cœur  devant  lui  s’intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible; 

Que  ce  cœur  farouche  , invincible , 

Se  rende  à tes  douceurs 

Choeur. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

S a m s o n ft  réveille  entouré  des  files  de  Gaza. 

Où  fuis-je?  en  quels  climats  me  vois-je  tranfporté? 

Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 

Quels  raviflans  objets  viennent  de  me  furprendre? 

Eft-ce  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 
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D A L I L A à Samfon. 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête; 

L’amour  en  ordonna  les  jeux  , 

C’eft  l'amour  qui  les  apprête  : 

Puiflent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 

S a m s o N. 

Quel  eft  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

D A L I L A. 

C’était  un  héros  indomptable  , 

Qui  fut  aime  de  la  mère  d’amour. 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure. 

S a m s o N. 

Parle/  , vous  m’allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  de  s’arrêter  ; 

Ces  forêts  , ces  oifeaux  8c  toute  la  nature 
Se  taifent  pour  vous  écouter. 

D a L i L a Je  met  à côté  de  Samfon.  Le  cheeur  Je  range 
autour  d'eux.  Dedila  chante  cette  cantatille  , accompagnée 
de  peu  d'injlrumcns  gui  font  fur  le  théâtre. 

Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre; 

C’eft  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  fon  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 

Ce  fut  près  de  cette  onde , en  ces  rians  jardins  , 

Que  Venus  enchanta  le  plus  beau  des  humains  ; 

Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  ; 

Tout  l'univers  aima  dans  le  fein  du  loiftr. 

Vénus  donnait  au  monde 
L’exemple  du  plaifir. 


Digitized  by  Google 


Acte  troisième. 


27 


S A M S O N. 

Que  fes  traits  ont  d’appas  ! que  fa  voix  m’intéreffe  ! 
Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendreffe  ! 

De  quel  poifon  charmant  je  me  fens  pénétré  ! 

D A L I L A. 

Sans  Vénus , fans  l'amour,  qu’aurait -il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré.  » 

Quand  il  fut  redoutable  , il  était  ignoré. 

Il  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés  , cette  onde  , cet  ombrage 
Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 

S A M S O N. 

O Ciel  , ô troubles  inconnus  ! 

J’étais  ce  cœur  fauvage  , 8c  je  ne  le  fuis  plus. 

Je  fuis  changé  , j’éprouve  une  flamme  naiffante. 

( à Dalila.  ) 

Ah  ! s’il  était  une  Vénus , 

Si  des  amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter  , 

Je  vous  prendrais  pour  elle  , & croirais  la  flatter. 

Dalila. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreffe. 

Heureux  qui  peut  brûler  des  feux  quelle  a fentis  ! 

Mais  j’euffe  aimé  peut-être  un  autre  qu’ Adonis , 

Si  j’avais  été  la  déeffe. 
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SCENE  IV. 

Les  Acleurs  précédens.  LES  HEBREUX. 

les  Hebreux. 

E tardez  point , venez  ; tout  un  peuple  fidellc 
Eft  prêt  à marcher  fous  vos  lois  : 

Soyez  le  premier  de  nos  roft  ; 

Combattez  & régnez  : la  gloire  vous  appelle. 

S A M s o N. 

Je  vous  fuis  , je  le  dois  , j'accepte  vos  préfens. 

Ah  !...  quel  charme  puilTjnt  m’arrête  ! 
Ah  ! différez  du  moins  , différez  quelque  temps 
Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête. 

Choeur  de  filles  de  Gaza. 

Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

D A L I L A. 

Oubliez  les  combats  ; 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  fourire  ; 

L’amour  vous  tend  les  bras. 

les  Hebreux. 

Craignez  le  plaifir  décevant 
Où  votre  grand  cœur  s’abandonne  : 
L’amour  nous  dérobe  fouvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 
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Choeur  des  fi'lles. 

Demeurez  , prélidcz  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

*•  DEUX  HEBREUX. 

. Venez  , venez  , ne  tardez  pas  ; 

Nos  cruels  ennemis  font  prêts  à nous  furprendre  ; 

Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

Choeur  des  filles. 
Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

S a m s o N. 

Je  m’arrache  à ces  lieux.  . . Allons , je  fins  vos  pas. 
Prêtrefle  de  Vénus  , vous  , fa  brillante  image  , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois , pour  ce  grand  efclavage  ; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

D A L I L A. 

Me  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  abfence  ? 

S a m s o n.  ' 

Fiez-vous  à vos  yeux  de  mon  impatience. 

Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir  ? 

Les  Hébreux  n’ont  que  moi  pour  unique  efpérance  , 

Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 
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SCENE  V. 

D A L I L A finit. 

* % 

X L s'éloigne , il  me  fuit  , il  emporte  mon  amc  ; 
Par-tout  il  eft  vainqueur. 

Le  feu  que  j'allumais  m'enflamme. 

J'ai  voulu  l'enchaîner , il  enchaîne  mon  coeur. 

O mère  des  plaifirs  , le  coeur  de  ta  prêtreflc 
Doit  être  plein  de  toi , doit  toujours  s'enflammer. 

O Vénus  , ma  feule  Déclic  , 

La  tendrefle  eft  ma  loi  , mon  devoir  eft  d’aimer. 

Echo  , voix  errante  , 

Légère  habitante 
De  ce  beau  féjour  , 

Echo  , monument  de  l'amour  , 

Parle  de  ma  faibleffe  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps  , de  l’amour  & des  airs  , 
Oifeaux  dont  j’entends  les  concerts  , 
Chers  confidens  de  ma  tendrefle  extrême  , 
Doux  ramages  des  oifeaux , 

Voix  fidelle  des  échos  , 

Répétez  à jamais  je  l'aime  , je  l’aime. 

Fin  du  Iroifième  afle. 
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• * 

ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  GRAND-PRETRE,  DAL1L  A. 

le  Grand-Pretre. 

O ui,  le  roi  vous  accorde  à ce  héros  terrible  , 

Mais  vous  entendez  à quel  prix. 

Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible  , 

Qui  commande  au  monde  furpris. 

Un  tendre  hymen  , un  fort  paiCble  , 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 

D A L 1 L A. 

Que  peut-il  me  cacher  ? il  m’aime  : 
L’indifférent  fcul  eft  diferet  : 

Samfon  me  parlera  , j'en  juge  par  moi-même; 
L’amour  n’a  point  de  fecret. 

SCENE  II. 

DALI  LA  Jtulc. 

Secourez-moi,  tendres  amours , 

Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 

Celiez.,  trompettes  & tambours  , 

D’annoncer  la  funefte  guerre  ; 

Brillez  , jour  glorieux , le  plus  beau  de  mes  jours. 

Hymen  , Amour , que  ton  flambeau  l’éclaire  , 
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Qu’à  jamais  je  puiffe  plaire , 

Puifque  je  fens  que  j'aimerai  toujours. 
Secondez-moi , tendres  amours  , 

Amenez  la  paix  fur  la  terre. 

SCENE  III. 

SAMSON,  DALILA. 

Samson. 

J’ai  fauve  les  Hébreux  par  l'effort  de  mon  bras  , 

Et  vous  fauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  8c  votre  roi  même  : 

C’eft  pour  vous  mériter  que  j’accorde  la  paix. 

Le  roi  m’offre  fon  diadème , 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

D A L J L A. 

Tout  vous  craint  en  ces  lieux;  on  s’empreffe  à vous  plaire. 

Vous  régnez  fur  vos  ennemis  ; 

Mais  de  tous  les  fujets  que  vous  venez  de  faire , 

Mon  cœur  vous  efl  le  plus  fournis. 
Samson  et  Dalila,  tnfembli. 
N’écoutons  plus  le  bruit  des  armes  ; 

Myrte  amoureux  , croiffez  près  des  lauriers. 
L’amour  efl  le  prix  des  guerriers  , 

Et  la  gloire  en  a plus  de  charmes. 
Samson. 

L’hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  étemels. 

Que  tardez -vous  encore  ? 

Venez;  qu’un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  des  combats  que  j'adore. 

Dali  la. 
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D A L I L A. 

Ah  ! formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

S a m s o N. 

Non  , fon  culte  eft  impie  , 8:  ma  loi  le  condamne  ; 
Non  , je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

D A L 1 L A. 

Si  vous  m’aimez , il  ne  l’eft  plus. 

Arrêtez , regardez  cette  aimable  demeure  , 

C’eft  le  temple  de  l'univers  ; 

Tous  les  mortels  , à tout  âge , à toute  heure  , 

Y viennent  demander  des  fers. 

Arrêtez  , regardez  cette  aimable  demeure  , 

C’eft  le  temple  de  l’univers. 

SCENE  IV. 

SAMSON,  DALILA,  Chœur  de  différera  Peuples, 
de  Guerriers,  de  Pafteurs. 

(Le  temple  de  Venus  paraît  dans  toute  fa  f plaideur.  ) 

A I R. 

m 0 u r , volupté  pure  , 

Ame  de  la  nature  , 

Maitre  des  élémens  , 

L’univers  n’eft  formé  , ne  s’anime  8c  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfefans. 

Tendre  Vénus  , tout  l’univers  t’implore, 

Tout  n’eft  rien  fans  tes  feux. 

On  ciaint  les  autres  dieux  , c'cfl  Vénus  qu’on  adore  : 
Ils  régnent  fur  le  monde  , Sc  tu  règnes  fur  eux. 

Théâtre.  Tom.  IX.  C 
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S A M S O N , OPERA. 

Guerriers. 

Vénus  , notre  fier  courage  , 

Dans  le  fang , dans  le  carnage  , 
Vainement  s’endurcit  ; 

Tu  nous  défarmes; 

Nous  rendons  les  armes  : 
L'horreur  à ta  voix  s’adoucit. 

UNE  PRETRESSE. 
Chantez , oifcaux  , chantez  , votre  ramage  tendre 
Eft  la  voix  des  plaifirs. 

Chantez  , Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Portez-lui  nos  foupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S’empreflent  d’éclore 
Dans  ce  féjour  ; 

La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naiflantc 
Sc  paffe  en  un  jour  : 

Mais  une  plus  belle 
Nait  auprès  d’elle  , 

Plaît  à fon  tour. 

Senfible  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge , 

Senfible  image 
Du  charmant  amour. 

S A m s o N. 

Je  n’y  réfifte  plus  : le  charme  qui  m’obfède 
Tyrannife  mon  cœur  , enivre  tous  mes  fens  : 
Pofledez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  poflede  , 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 

Venez:  vous  vous  troublez 
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D A L I L A. 

Ciel  ! que  vais-je  lui  dire  ? 

S a m s o N. 

D’où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 

I)  A L I L A. 

Je  crains  de  vous  déplaire  , 8c  je  dois  vous  parler. 

S a m s o N. 

Ah  ! devant  vous  c’eft  à moi  de  trembler. 
Parlez  , que  voulez -vous  ? 

D A L I L A. 

Cet  amour  qui  m’engage 
Fait  ma  gloire  8:  mon  bonheur  ; 

Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m’affure  de  votre  cœur. 

S a m s o N. 

Prononcez  , tout  fera  poflible 
A ce  cœur  amoureux. 

D A L I L A. 

Dites-moi  , par  quel  charme  heureux 
Par  quel  pouvoir  fccret  cette  force  invincible  ?... 

S a m S o N. 

Que  me  demandez-vous  ? C’eft  un  fecret  terrible 
Entre  le  ciel  8c  moi. 

D A L I L A. 

Ainft  vous  doutez  de  ma  foi  ? 

Vous  doutez  8c  m’aimez  !... 

S A M S O K. 

Mon  cœur  eft  trop  feniible  ; 
Mais  ne  m’impofez  point  cette  funefte  loi. 

C 2 
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D A L I L A. 

Un  cœur  fans  confiance  eft  un  cœur  fans  tendrefle. 

S A M S O N. 

N'abufez  point  de  ma  faiblefTc. 

D A L 1 L A. 

Cruel  ! quel  injufle  refus  ! 

Notre  hymen  en  dépend;  nos  nœuds  feraient  rompus. 
S A M S O N. 

Que  dites -vous?. . . 

D A L I L A. 

Parlez,  c'eft  l'amour  qui  vous  prie. 
S A M S O N. 

Ah!  ceflez  d’écouter  cette  funefte  envie. 

D A L I L A. 

CefTez  de  m’accabler  de  refus  outrageans. 

S A M S O N. 

Hé  bien,  vous  le  voulez  ; l’amour  me  juftifie  : 

Mes  cheveux , à mon  Dieu  confacrés  des  long-temps , 
De  fes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  : 

11  voulut  attacher  ma  force  Sc  mon  courage 
A de  fi  faibles  ornemens  : 

Ils  font  à lui,  ma  gloire  eft  fon  ouvrage. 

D A L I L A. 

Ces  cheveux,  dites-vous  ?... 

S A M S O N. 

Qu’ai-je  dit  ? malheureux  ! 
Ma  raifon  revient,  je  friïïbnne 
De  l’abyme  où  j’entraîne  avec  moi  les  Hébreux. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

La  terre  mugit,  le  ciel  tonne, 
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Le  temple  difparaît,  Tartre  du  jour  s’enfuit , 

L’horreur  épaiffe  de  la  nuit 
De  fon  voile  affreux  m’environne. 

S A M s o N. 

J’ai  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 

Amour  ! fatale  volupté  ! 

C’efl  toi  qui  m’as  précipité 

Dans  un  piège  effroyable. 

Et  je  fens  que  Dieu  m:a  quitté. 

SCENE  V. 

LES  PHILISTINS,  S AMS  ON,  D ALILA. 

le  Grand-Pretre  des  Philistins. 

"V  e n e z , ce  bruit  affreux , ces  cris  de  la  nature, 

Ce  tonnerre,  tout  nous  affure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  eft  abandonné. 

D A L I L A. 

Que  faites-vous,  peuple  parjure? 

S a m s o N. 

Quoi!  de  mes  ennemis  je  fuis  environné?, 

[il  combat.  ) 

Tombez,  tyrans. . . . 
les  Philistins. 

Cédez,  efclave. 

[enfcmble.) 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave. 

D A L I L A. 

Arrêtez,  cruels  ! arrêtez. 

Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 

G 3 
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S A M S O N. 

Tombez , tyrans. ... 

les  Philistins,  combattant. 

Cédez , cfclave. 

S a m s o N. 

Ah  ! quelle  mortelle  langueur! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu.'  ma  valeur  efl  trompée; 

Dieu  retire  fon  bras  vainqueur. 

les  Philistins. 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave  : 

Il  cil  vaincu  -,  cédez , cfclave. 

S A m s o N , entre  leurs  mains. 

Non,  lâches  ! non , ce  bras  n’eft  point  vaincu  par  vous; 
C’eft  Dieu  qui  me  livre  à vos  coups. 

( on  f emmène.  ) 

SCENE  VI. 

D A L I L A feule. 

O Défefpoir!  ô tourmens  ! ô tendrefie  ! 

Roi  cruel!  Peuples  inhumains  ! 

O Vénus,  trompeufe  DéeiTe! 

Vous  abufiez  de  ma  faiblefle. 

Vous  avez  préparé , par  mes  fatales  mains , 

L’abyme  horrible  où  je  l’entraîne; 

Vous  m’avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  fa  mort  & la  mienne. 
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Trône,  tombez;  brûlez,  autels, 

Soyez  réduits  en  poudre. 

Tyrans  affreux,  Dieux  cruels, 

Fuiffe  un  Dieu  plus  puiffant  écrafer  de  fa  foudre 
Vous  Sc  vos  Peuples  criminels  ! 

Choeur,  derrière  le  théâtre. 

Qu’il  pcriffe, 

Qu’il  tombe  en  facrificc 
A nos  dieux. 

D A L I L A. 

Voix  barbares  ! cris  odieux  ! 

Allons  partager  fon  fupplice. 

Fin  du  quatrième  aâe. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

S A M S O N enchaîné , Gardes. 

P r o f o n d s abymes  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi! 

Frappez,  tonnerre, 

Ecrafez-moi  ! 

Mon  bras  a refufé  de  fervir  mon  courage; 

Je  fuis  vaincu,  je  fuis  dans  l'cfclavagc; 

Je  ne  te  verrai  plus,  flambeau  facré  des  cieux; 

Lumière,  tu  fuis  de  mes  yeux. 

Lumière,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur, 

Premier  ouvrage 
Du  Créateur  ; 

Douce  lumière, 

Nature  entière  , 

Des  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 
Te  cache  à ma  trille  paupière. 

Profonds  abymes  Scc. 
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SCENE  II. 

S A M S O N , Chœur  d’Hébreux. 

Personnages  du -choeur. 

H elas  ! nous  t’amenons  nos  Tribus  enchaînées. 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 

S a m s o N. 

Peuple  faint,  malheureufe  race, 

Mon  bras  relevait  ta  grandeur; 

Ma  faibleflTe  a fait  ta  difgrace. 

Quoi!  Dalila  me  fuit  ! Chers  amis,  pardonnez 
A de  fi  honteufes  alarmes. 
Personnages  du  choeur. 

Elle  a fini  fes  jours  infortunés. 

Oublions  à jamais  la  caufc  de  nos  larmes. 

S a m S o N. 

Quoi  ! j’éprouve  un  malheur  nouveau  ! 

Ce  que  j’adore  eft  au  tombeau! 

Profonds  abymes  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi  ! 

Frappez,  tonnerre, 

Ecrafez-moi  ! 

Samson  et  deux  ChoryphÉes. 
Trio. 

Amour  , Tyran  que  je  dételle. 

Tu  détruis  la  vertu,  tu  traînes  fur  tes  pas 
L’erreur,  le  crime,  le  trépas  : 

Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  Sc  lunefte  ! 


•• 
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un  Choryphée. 

Vos  ennemis  cruels  s’avancent  en  ces  lieux; 

Ils  viennent  infulter  au  deftin  qui  nous  preffe  ; 

Ils  ofent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laiffe. 

SCENE  III. 

LE  ROI,  Chœur  de  Philiftins  , SAMSON,  Chœur 
d’Hébreux. 

le  Roi  et  le  Choeur. 

I 

Elevez  vos  accens  vers  vos  dieux  favorables  ; 
Vengez  leurs  autels,  vengez -nous. 

le  Choeur  de  Philistins. 
Elevons  nos  accens  8cc. 

Choeur  d’ Israélite  s. 
Terminons  nos  jours  déplorables. 
Samson. 

O Dieu  vengeur,  ils  ne  font  point  coupables; 
Tourne  fur  moi  tes  coups. 

Choeur  de  Philistins. 
Elevons  nos  accens  vers  nos  dieux  favorables  ; 

Vengons  leurs  autels,  vengeons-nous. 
Samson. 

O Dieu pardonne. 

Choeur  de  Philistins. 

Vengeons-nous. 


• * 
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le  Roi. 

Inventons,  s’il  fe  peut,  un  nouveau  châtiment  : 

Que  le  trait  de  la  mort  fufpendu  fur  fa  tête 
Le  menace  encore  8c  s’arrête  ; 

Oue  Samfon  dans  fa  rage  entende  notre  fête , 

Que  nos  plaifirs  foient  fon  tourment. 

SCENE  IV. 

S AM  S ON  , les  Ifraëlites  , le  Roi,  les  Prétreffes  de 
Vénus,  les  Prêtres  de  Mars. 

UNE  PRETRESSE. 

T o u s nos  dieux  étonnés , 8:  cachés  dans  les  cieux , 

Ne  pouvaient  fauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  fourire 
Nous  a rendus  victorieux  : 

Mars  a volé,  guidé  par  elle  : 

Sur  fon  char  tout  fanglant, 

La  victoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidelle  , 

Et  la  nuit  éternelle 

Va  dévorer  leur  chef  interdit  8c  tremblant. 

UNE  AUTRE. 

C’eft  Vénus , qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 

Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes. 

Tremble  de  nos  conquêtes, 

Et  tombe  à fon  autel. 
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le  Roi. 

Ho  bien,  qu’efl  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable. 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer  ? 

Une  femme  a vaincu  ce  fantôme  effroyable. 

Et  fon  bras  languifTant  ne  peut  fe  déployer. 

Il  t’abandonne,  il  cède  à ma  puifTance; 

Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j’enchaîne  les  dellins, 

Son  tonnerre  étouffé  dans  fes  débiles  mains 
Se  repofe  dans  le  fdence. 

S a m s o N. 

Grand  Dieu!  j’ai  foutenu  cet  horrible  langage. 
Quand  il  n’offenfait  qu’un  mortel  : 

On  infulte  ton  nom,  ton  culte,  ton  autel; 

Lève -toi,  venge  ton  outrage. 
Choeur  df.s  Philistins. 
Tes  cris,  tes  cris  ne  font  point  entendus. 
Malheureux,  ton  Dieu  n’cft  plus. 

S A M S O N. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureufe; 
Accorde -moi  du  moins  une  mort  gloiicufc. 

le  Roi. 

Non,  tu  dois  fentir  à longs  traits 
L’amertume  de  ton  fupplice. 

Qu'avec  toi  ton  Dieu  périfTe, 

Et  qu’il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 

S a m s o N. 

Tu  m’infpires  enfin,  c’efl  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fuperbes  defieins  ; 

Tu  m’infpires,  ton  bras  fécondé 
Mes  languiflantes  mains. 
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LE  R «O  I. 

Vil  cfclave,  qu’ofes-tu  dire? 

Prêt  à mourir  dans  les  tourmens, 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A tes  derniers  momens  ? 

Qu’on  l'immole,  il  eft  temps; 
Frappez  , il  faut  qu’il  expire. 

S A m s o N. 

Arrêtez , je  dois  vous  iuftruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple , & du  Dieu  que  je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d’exemple  à l’univers. 

le  Roi. 

Parle,  apprends-nous  tous  les  crimes, 
Livrc-nous  toutes  nos  viélimes. 

S A M S O N. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  Sc  de  ce  temple  affreux. 

le  Roi. 

Tu  feras  fatisfait. 

S a m S o N. 

La  cour  qui  t'environne. 

Tes  prêtres,  tes  guerriers,  font-ils  autour  de  toi? 

le  Roi. 

Ils  y font  tous,  explique-toi. 

S A M S O N. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne. 

Qui  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  Philiftins? 

le  Roi. 

Oui,  tu  la  touches  de  tes  mains. 
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S A m s o N'*,  ébranlant  les  colonnes. 
Temple  odieux!  que  tes  murs  fc  renverfent. 

Que  tes  débris  fe  difperfenr 
Sur  moi,  fur  ce  peuple  en  fureur. 

. Choeur. 

Tout  tombe,  tout  périt.  O Ciel  ! ô Dieu  vengeur  ! 
S a m s o N. 

J'ai  réparé  ma  honte , 8c  j’expire  en  vainqueur. 


Fin  du  cinquième  à dernier  aÜt. 
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COMEDIE-BALLET. 

Fête  donnée  par  le  Roi  en  fon  château 
de  Verfailles , le  23  février  1745. 
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X-jE  roi  a voulu  donner  à madame  la  Dauphine 
une  fête  qui  ne  fût  pas  feulement  un  de  ces 
fpeélacles  pour  les  yeux  , tels  que  toutes  les 
nations  peuvent  les  donner,  8c  qui,  paient  avec 
l’éclat  qui  les  accompagne  , ne  laiffent  après 
eux  aucune  trace.  Il  a commandé  un  fpeélacle 
qui  pût  à la  fois  fervir  d’amufement  à la  cour, 
8c  d’encouragement  aux  beaux  arts , dont  il  fait 
que  la  culture  contribue  à la  gloire  de  fon 
royaume.  M.  le  duc  de  Richelieu,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice,  a ordonné 
cette  fête  magnifique. 

Il  a fait  élever  un  théâtre  de  cinquantc-fix 
pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manège  de 
Verfailles , 8c  a fait  conftruire  une  falle  , dont 
les  décorations  8c  les  embellifiemens  font  telle- 
ment ménagés  que  tout  ce  qui  fert  au  fpeélacle 
doit  s’enlever  en  une  nuit  , 8c  laiffer  la  falle 
ornée  pour  un  bal  paré , qui  doit  former  la  fête 
du  lendemain. 

Le  théâtre  8c  les  loges  ont  été  conftruits  avec 
la  magnificence  convenable  , 8c  avec  le  goût 
qu’on  connaît  depuis  long-temps  dans  ceux  qui 
ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les 
talens  qui  pourraient  contribuer  aux  agrémens 
Théâtre.  Tarn.  IX.  D 
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de  la  fête , 8c  rafTembler  à la  fois  tous  les  charmes 
de  la  déclamation , de  la  danfe  8c  de  la  mufique, 
afin  que  la  perfonne  augufle  , à qui  cette  fête 
cft  confacrée , pût  connaître  tout  d’un  coup  les 
talens  qyi  doivent  être  dorénavant  employés  à 
lui  plaire. 

On  a donc  voulu  que  celui  qui  a été  chargé 
de  compofer  la  fête  fît  un  de  ces  ouvrages 
dramatiques  , où  les  divertiffemens  en  mufique 
forment  une  partie  du  lujet , où  la  plaifanterie 
fe  mêle  à l'héroïque  , 8c  dans  lefquels  on  voit 
un  mélange  de  l’opéra , de  la  comédie  8c  de  la 
tragédie. 

On  n’a  pu  ni  dû  donner  à ces  trois  genres 
toute  leur  étendue  ; . on  s’efl  efforcé  feulement 
de  réunir  les  talens  de  tous  les  arti/les  qui  fe 
diflinguent  le  plus  , 8c  l’unique  mérite  de  l’au- 
teur a été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

Il  a choifi  le  lieu  de  la  fcène  furies  frontières 
de  la  Caftille , 8c  il  en  a fixé  l’époque  fous  le  roi 
de  France  Charles  V , prince  jufte  , fage  8c  heu- 
reux , contre  lequel  les  Anglais  ne  purent  pré- 
valoir , qui  fecourut  la  Caftille , 8c  qui  lui  donna 
un  monarque. 

Il  efl  vrai  que  l’hiftoire  n’a  pu  fournir  de 
iemblables  allégories  pour  l’Efpagne,  car  il  y 
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régnait  alors  un  prince  cruel , à ce  qu’on  dit , 
8c  fa  femme  n’était  point  une  héroïne  dont  les 
enfans  fufTent  des  héros.  Prefque  tout  l’ouvrage 
eft  donc  une  fiélion  dans  laquelle  il  a fallu  s’affer- 
vir  à introduire  un  peu  de  bouffonnerie  , au 
milieu  des  plus  grands  intérêts  , 8c  des  fêtes  au 
milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertilfement  a été  exécuté  le  23  février 
1745,  vers  les  fix  heures  du  foir.  Le  roi  s’efl 
placé  au  milieu  de  la  falle  , environné  de  la 
famille  royale , des  princes  8c  princefTes  de  fon 
fang  , 8c  des  dames  de  la  cour , qui  formaient 
un  fpeélacle  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux 
qu’on  pouvait  leur  donner. 

Il  eût  été  à délirer  qu’un  plus  grand  nombre 
de  Français  eût  pu  voir  cette  afTemblée  , tous  les 
princes  de  cette  maifon  qui  eft  furie  trône  long- 
temps avant  les  plus  anciennes  du  monde  , 
cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les  ornemens 
qui  font  encore  des  chefs-d’ceuvre  du  goût  de  la 
nation , 8c  qui  étaient  effacés  par  elles  ; enfin  cette 
joie  noble  8c  décente  qui  occupait  tous  les  cœurs, 
8c  qu’on  lifait  dans  tous  les  yeux. 

On  eft  forti  du  fpeclacle,  à neuf  heures  8c 
demie , dans  le  même  ordre  qu’on  était  entré  ; 
alors  on  a trouvé  toute  la  façade  du  palais  8c 
des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  cette  fête 
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n’efl  qu’une  faible  image  de  la  joie  d’une  nation 
qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de  princes  aux- 
quels elle  doit  fon  bonheur  8c  fa  gloire. 

Sa  Majeflé , fatisfaite  de  tous  les  foins  qu’on  a 
pris  pour  lui  plaire , a ordonné  que  ce  fpedacle 
fût  repréfenté  encore  une  fécondé  fois. 
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DE  LA  FETE  POUR  LE  MARIAGE 
DE  MONSIEUR 
LE  DAUPHIN. 

LE  SOLEIL  defcend  dans  fan  char  ir  prononce 
ces  paroles. 

L’i  n ve  nt  eür  des  beaux  arts,  le  Dieu  de  la  lumière, 
Defcend  du  haut  des.cieux  dans  le  plus  beau  féjour 
Qu’il  puifle  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  gloire , l’hymen , l’amour, 

Aftres  charmans  de  cette  cour, 

Y répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 

J'envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France, 

Dans  ce  roi  qui  commande  à tant  de  cœurs  fournis  ; 

Mais  tout  dieu  que  je  fuis,  8c  dieu  de  l’éloquence. 

Je  reflèmble  à fes  ennemis  * 

Je  fuis  timide  en  fa  préfcnce.  • 

Faut-il  qu’ayant  tant  d’alïurance, 

Quand  je  fais  entendre  fon  nom , 

Il  ne  m’infpire  ici  que  de  la  défiance  ? 

Tout  grand  homme  a de  l’indulgence, 

Et  tout  héros  aime  Apollon. 
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Qui  rend  fon  fiècie  heureux  veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère,  Achille  a combattu. 

Si  l'on  dédaignait  trop  la  gloire. 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

(lotis  les  ailleurs  bordent  le  théâtre , rrprejentant  les  mufes  ir  Us 
beaux  arts.  ) 

O vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages. 

Vous  qui  le  couronnez,  8c  dont  il  eft  l'appui, 

N'efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuffrages 
Que  vous  réunifiez  pour  lui. 

Je  fais  que  de  la  cour  la  fcience  profonde 
Serait  de  plaire  à tout  le  monde; 

C'ell  un  art  qu’on  ignore  ; 8c  peut-être  les  dieux 
En  ont  cédé  l’honneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Mufes,  contentez-vous  de  chercher  à lui  plaire, 

Ne  vantez  point  ici  d’une  voix  téméraire 
La  douceuT  de  fes  lois , les  efforts  de  fon  bras, 

Thémis  , la  Prudence  8c  Bcllone 
Conduifant  fon  cœur  Sc  fes  pas , 

La  bonté  généreufe  aflife  fur  fon  trône  ; 

Le  Rhin  libre  par  lui,  l’Efcaut  épouvanté, 

Les  Apennins  fuman?  que  fa  foudre  environne  ; 

Laiffons  ces  entretiens  à la  poftérité , 

Ces  leçons  à fon  fils , cet  exemple  à la  terre  : 

Vous  graverez  ailleurs  dans  les  fartes  des  temps 
Tous  ces  terribles  monumens, 

Dreffés  par  les  mains  de  la  guerre. 

Célébrez  aujourd’hui  l’hymen  de  fes  enfans. 

Déployez  l’appareil  de  vos  jeux  innocens. 


by  Google 


Prologue. 


55 


L’objet  qu’on  délirait , qu’on  admire  8:  qu’on  aime , 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bicnfefans  : 

On  eil  heureux  fans  vous;  mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amufemens. 

Cueillez  toutes  les  fleurs , & parez^en  vos  têtes; 

Mêlez  tous  les  plaifirs,  unifiez  tous  les  jeux, 

Souffrez  le  plaifant  meme  ; il  faut  de  tout  aux  fête» , 

Et  toujours  les  héros  ne  font  pas  férieux. 

Enchantez  un  loifir,  hélas  ! trop  peu  durable. 

Ce  peuple  de  guerriers  , qui  ne  parait  qu’aimable, 
Vous  écoute  un  moment,  8c  revoie  aux  dangers. 

Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  fur  la  patrie. 

Les  foins  font  éternels,  ils  confument  la  vie; 

Les  plaifirs  font  trop  paffagers. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  vertu  folide; 

Cet  hymen  l’éternife  : il  aflure  à jamais , 

A cette  race  augufte,  à ce  peuple  intrépide. 

Des  viâoires  8c  des  bienfaits. 

Mufes,  que  votre  zèle  à mes  ordres  réponde. 

Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abonde , 

Et  que  ce  jour  illuftre  aflcmble  autour  de  moi. 

Je  vais  voler  au  ciel , à la  fource  féconde 
De  tous  les  charmes  que  je  voi; 

Je  vais  ainfi  que  votre  roi 

Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 

Fin  du  Prologue. 
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PRO  L O G UEO 

DE  LA  PRINCESSE 

DE  NAVARRE, 

ENVOYÉ  A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE 

Richelieu,  pour  la  représentation 

ou’ IL  FIT  DONNER  A BORDEAUX.,  LE 
26  NOVEMBRE  1 7 6 4. 

K VS  ofons  retracer  celle  fête  éclatante , 

Que  donna  dans  Vcifaille  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  repréfentt , 

Et  qui  nous  fait  chérir  fes  lois. 

Ses  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  viBoire  ; 

Il  porte  ici  le  goût,  les  beaux  arts  t>  les  jeux  , 

Et  ce  fl  une  nouvelle  gloire. 

Mars  fait  des  conc/uérans , la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  6-  des  Romains  les  fpcBacles  pompeux 
De  f univers  encore  occupent  la  mémoire; 

Aujfi-bien  que  leurs  camps  , leurs  cirques  font  fameux. 
Melpomène , Thalic , Eutherpe  t>  Terpficore 
Ont  enchanté  les  Grecs  i-  favent  plaire  encore 
A nos  Français  polis  & qui  penfent  comme  eux. 

{*)  Nous  lavons  que  cette  pièce  n’cR  pas  de  l’auteur;  cependant  on 
a cru  devoir  l'iufcrcr  ici. 
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La  guerre  défend  la  patrie. 

Le  commerce  peut  C enrichir; 

Les  lois  font  fon  repos,  les  arts  la  font  fleurir. 

La  valeur,  les  talens,  les  travaux , Cinduflrie, 

Tout  brille  parmi  vous;  que  vos  heureux  remparts 
'Soient  le  temple  éternel  de  la  paix  ir  des  arts. 


Fin  du  nouveau  Prologue. 
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PERSONNAGES  CHANTANS 

DANS  TOUS  LES  CHOEURS. 
Quinze  femme»  &:  vingt -cinq  homme*. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

CONSTANCE,  princefle  de  Navarre. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

DOM  MORILLO  , feigneur  de  campagne. 
SANCHETTE,  fille  de  Morillo. 
LEONOR  , l’une  des  femmes  de  la  princefle. 
H E R N A N D , écuyer  du  duc. 

Un  Officier  des  gardes. 

Un  Alcade. 

Un  Jardinier 
Suite. 


La  J cène  ejl  dam  les  jardins  de  dom  Morillo , 
Jur  les  confins  de  la  Navarre. 
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PRINCESSE 

D E 

NAVARRE, 

COMEDIE-BALLET. 

i 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

CONSTANCE,  LEONOR. 

* 

Leonor. 

.A.  H quel  voyage  , 8c  quel  féjour 
Pour  l'héritière  de  Navarre  ! 

Votre  tuteur  dotn  Pédre  eft  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à fuir  de  fa  cour.  4 

Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendrcflc  ; 
Vous  fuyez  la  haine  8:  l’amour  ; 

Vous  courez  la  nuit  8:  le  jour , 

Sans  page  Sc  fans  dame  d'atour. 

Quel  état  pour  une  princefle  ! 

Vous  vous  expofez  tour  à tour 
A des  dangers  de  toute  cfpcce. 
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LuNgTAjfCE. 

J’efpère  que  demain , ces  dangers  , ces  malheurs  , 
De  la  guerre  civile  effet  inévitable  , 

Seront  au  moins  fuivis  d’un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 
Dans  un  afile  inviolable. 

O fort  ! à quels  chagrins  me  veux -tu  réferver  ? 
De  tous  côtés  infortunée  : 

Dom  Pèdre  aux  fers  m’avait  abandonnée  ; 
Gallon  de  Foix  veut  m’enlever. 

L e o n o R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 
Malgré  mon  humeur  gaie  ils-  troublent  ma  raifon  ; 
Mais  un  enlèvement  , ou  je  fuis  fort  trompée  , 
Vaut  un  peu  mieux  qu’une  prifon. 

Contre  Gallon  de  Foix  quel  courroux  vous  anime 
Il  veut  finir  votre  malheur  ; 

Il  voit  ainfi  que  nous  dom  Pèdre  ayec  horreur. 

• Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 
Constance. 

Je  hais  Gallon  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 

L E o N o R. 

Hé  pourquoi  ? parce  qu’il  vous  aime  ? 
Constance. 

Lui,  m’aimer?  nos  parens  fe  font  toujours  haïs. 

L e o n o R. 

Belle  raifon  ! 

Constance. 

Son  père  accabla  ma  famille. 


Acte  premier.  61 

L E O N O R. 

Le  fils  eft  moins  cruel , Madame  , avec  la  fille  ; 

Et  vous  n’êtcs  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 

Constance. 

De  tout  temps  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix  8c  le  fang  de  Navarre. 

L E O N O R. 

Mais  l'amour  eft  utile  aux  raccommodemens. 

Enfin  dans  vos  radions  je  n'entre  qu’avec  peine  ; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produife  les  cnlévemens. 

Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cœur  dételle , 
L’avez-vous  vu  , Madame  ? 

Constance. 

Au  moins  mon  fort  funefte  , 

A mes  yeux  indignés  n’a  point  voulu  l’offrir. 

Quelque  hafard  aux  Cens  m’a  pu  faire  paraître. 

L E O N O R. 

Vous  m’avoûrez  qu’il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

Constance. 

J’ai  juré  , Léonor  , au  tombeau  de  mon  père, 

De  ne  jamais  m’unir  à ce  fang  que  j#  hais. 

L e o n o R. 

Serment  d’aimer  toujours , ou  de  n’aimer  jamais , 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 

Enfin  , de  peur  des  rois  8c  des  amans . hélas  ! 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas. 
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Constance. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille , 

Loin  de  Gafton , loin  des  combats  , 

Cette  nuit  trouver  un  afile. 

L e o N o R. 

Ah  ! c’était  à Burgos , dans  votre  appartement , 

, Qu’était  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée  , 

Vous  n’avez  pas  vu  feulement 
Ce  jeune  8:  redoutable  amant 
Qui  vous  avait  tant  alarmée. 

Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  Etats  font  pleins  , 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis , ce  baron  qui  vous  prie 
A diner  malgré  vous  , faute  d'hôtellerie  , 

Eft  un  baron  abfurde  , ayant  affez  de  bien , 
Grolfièrement  galant  avec  peu  de  fcrupulc  ; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

Constance. 

Souvent  dans  le  loifir  d’une  heurcufe  fortune  , 

Le  ridicule  amufe  ; on  fe  prête  à fes  traits  ; 

Mais  il  fatigue  , il  importune 
Les  cœurs  informas  Se  les  efprits  bien  faits. 

L E o n o R. 

Mais  un  efprit  bien  fait  peut  remarquer , je  penfe , 

Ce  noble  cavalier  fi  prompt  à vous  fervir , 

Qu’avec  tant  de  refpeéls,  de  foins , de  complaifance  , 
Au-devant  de  vos  pas -nous  avons  vu  venir. 
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Constance. 

Vous  le  nommez  ? 

L e o n 0 R. 

Je  crois  qu’il  fe  nomme  Alamir. 
Constance. 

Alamir  ? il  paraît  d’une  toute  autre  efpèct 
Que  moniteur  le  baron. 

L e o n o R. 

Oui,  plus  de  politefle  , 

Plus  de  monde  , de  grâce. 

Constance. 

Il  porte  dans  fou  air 

J e ne  fais  quoi  de  grand. 

L e o n o R. 

Oui. 

CON  STANCE. 

De  noble. 

L E O N O R. 


Oui. 


Constance. 


De  fier. 


L e o n o R. 

Oui.  J’ai  cru  même  y voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 
Constance. 

Oh  point.  Dans  tous  les  foins  qu’il  s’emprelTe  à nous  rendre, 
Son  rcfpeft  eft  fi  retenu  ! q 
L e o n o R. 

Son  refpect  eft  fi  grand  qu’en  vérité  j’ai  cm 
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Qu'il  a deviné  votre  altefle. 

Constance. 

Les  voici , mais  furtout  point  d'altcfle  en  ces  lieux  : 
Dans  mes  deftins  injurieux 
Je  conferve  le  coeur  , non  le  rang  de  princelTe. 

Garde  de  découvrir  mon  fecret  à leurs  yeux  ; 

Modère  ta  gaîté  déplacée  , imprudente  ; 

Ne  me  parle  point  en  fuivante. 

Dans  le  plus  fecret  entretien 
Il  faut  t’accoutumer  à palier  pour  ma  tante. 

I.  E O N O R. 

Oui  , j’aurai  cet  honneur,  je  m’en  fouviens  très-bien. 
Constance. 

Point  de  refpeft , je  te  l’ordonne. 

S C E JV  E II. 

DOM  MORILLO  & LE  DUC  DE  FOIX 

en  jeune  officier , d'un  côté  du  théâtre. 

De  l'autre,  CONSTANCE  8c  LEONOR. 

Morillo  au  duc  de  Foix , qu'il  prend  toujours  pour 
Alamir. 

Oh  , oh  , qu'cft-ce  donc  que  j’entends  ? 

La  tante  eft  tutoyée  ? Ah  , ma  foi , je  foupçonne 
Que  cette  tante-là  n’eft  pas  de  fes  parens. 

Alamir , mon  ami , je  crois  que  la  friponne 
Ayant  fut*moi  du  delTein  , 

Pour  renchérir  fa  perfonne , 

Prit  cette  tante  .en  chemin. 

L E 
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LEDUC  DE  Foi  X. 

Non , je  ne  le  crois  pas  ; elle  paraît  bien  née. 

La  vertu  , la  noblefle  éclate  en  fes  regards. 

De  nos  troubles  civils  les  funeftes  hafards 
Prés  de  votre  château  l’ont  fans  doute  amenée. 

M o r 1 l l o. 

Parbleu  , dans  mon  château  je  prétends  la  garder  ; 

En  bon  parent  tu  dois  m’aider  : 

C’eft  une  bonne  aubaine  ; & des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement , & m’iraient  à merveilles. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Gardez  de  les  laifler  échapper  de  vos  mains. 

Leonor  à la  princijfc. 

On  parle  ici  de  vous  , 8c  l’on  a des  defleins. 

M o R I L l o. 

Je  réponds  de  leur  complaifanccs. 

( il  s'avance  vers  la  princejfc  de  Navarre.  ) 

Madame  , jamais  mon  château  .... 

( au  duc  de  Foix.  ) 

Aide-moi  donc  un  peu. 

le  duc  de  Foix,  bas. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. 

M o R I L l o. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. ...  Je  fens  en  fa  préfencc 
Un  embarras  tout  nouveau  ; 

Que  veut  dire  cela  ! Je  n’ai  plus  d’aflurance. 

le  duc  de  Foix. 

Son  afpeél  en  impofe  , 8c  fe  fait  refpeéler. 

M O R I L L O. 

A peine  elle  daigne  écouter. 

Ce  maintien  réfervé  glace  mon  éloquence  ; 

Théâtre.  Tom.  IX.  E 
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Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier  ! 

Quels  grands  airs  ! Allons  donc,  fers-moi  de  chancelier , 
Explique-lui  le  refte  , 8:  touche  un  peu  fon  ame. 

LE  DUC  DE  Foix. 

' Ah  ! que  je  le  voudrais  !...  Madame  , 

Tout  reconnait  ici  vos  fouveraines  lois  ; 

Le  ciel , fans  doute  , vous  a faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 

Mais  du  fein  des  grandeurs  , on  aime  quelquefois 
A fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  fimples  hameaux  fe  plaifaient  à paraître  : 

On  put  fouvent  les  méconnaître  ; 

On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

M o R i l l o. 

Quels  difcours  ampoulés , quel  diable  de  langage  ! 
Es-tu  fou  ? 

le  duc  de  Foix. 

Je  crains  bien  de  n’être  pas  trop  fage. 

(à  Léonor.  ) 

Vous  qui  femblez  la  feeur  de  cet  objet  divin  , 

De  nos  cmprelfemens  daignez  être  attendrie  ; 

Accordez  un  fcul  jour , ne  partez  que  demain  ; 

Ce  jour  le  plus  heureux , le  plus  beau  de  ma  vie  , 

Du  refte  de  nos  jours  va  régler  le  deftin. 

( à Morillo.  ) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

Morillo. 

Hé  bien , que  dit  la  tante  ? 

L e o n o R. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente  : 
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Mais  , Madame  , ma  nièce. 

. Morilloù  Léonor. 

Oh , c’eft  trop  de  raifon. 

A la  fin , je  ferai  le  maître  en  ma  maifon. 

Ma  tante , il  faut  fouper  alors  que  l’on  voyage  ; 
Petites  façons  8c  grands  airs  , 

A mon  avis , font  des  travers. 

Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d’une  reine  en  mon  château 
A couché  dans  la  route  , 8c  l’a  trouvé  fort  beau. 

Constance. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paiGbles  ; 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  Etats. 

A tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenfibles  ; 
Mais  nous  partons , daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

M o R i l l o. 

La  petite  obftinée  ! Où  courez-vous  li  vite  ? 

Constance. 

Au  couvent. 

M o R I L l o. 

Quelle  idée  , 8c  quels  trilles  projets  ! 
Pourquoi  préférez-vous  un  auffi  vilain  gîte  ? 

Qu’y  pourriez-vous  trouver  ? 

C O N S*T  A N C E. 

La  paix. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foupire! 

M o R I L l o. 

Hé  bien , efpères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? t 

E 2 
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LE  DUC  DF.  FoiX. 

Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  art. 

M O R I L L O. 

J’emploîrai  tout  le  mien. 

L E o n o R. 

Souffrez  qu’on  fe  retire  ; 

Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

( c Ues  font  un  pas  vers  la  porte.  ) 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Le  refpeél  nous  défend  d'infifter  davantage  ; 

Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 

( ils  font  une  révérence.  ) 

Mais  quand  on  ceffe  de  vous  voir , 

En  perdant  vos  beaux  yeux  , on  garde  votie  image. 

SCENE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  DOM  MORILLO. 
M O R I L L O. 

O N ne  partira  point  >,  Sc  j’y  fuis  réfolu. 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Le  fang  m’unit  à vous  , 8c  c’cft  une  vertu 
D’aider  dans  leurs  deffeins  des  parens  qu’on  révère. 
Morillo. 

La  nièce  eft  mon  vrai  fait , quoiqu'un  peu  froide  8c  fière  ; 
La  tante  fera  ton  affaire  : 

Et  nous  ferons  tous  deux  contens. 

Que  me  confeilles-tu  ? 

le  duc  de  Foix. 

, D'être  aimable  , de  plaire. 
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M O R I L L O. 

Fais-moi  plaire. 

LE  DUC  DE  F O I X. 

Il  y faut  mille  foins  complaifans  , 

Les  plus  profonds  refpeâs,  des  fêtes  8c  du  temps. 

M O R I L L O. 

J'ai  très-peu  de  refpefl , le  temps  eft  long  ; les  fctes 
Coûtent  beaucoup , 8c  ne  font  jamais  prêtes  ; 

C’elt  de  l’argent  perdu. 

le  duc  de  Foix. 

L’argent  fut  invente 
Tour  payer , fi  l’on  peut , l’agréable  S:  l’utile. 

Hé,  jamais  le  plaifir  fut-il  trop  acheté  ? 

M O R I L L O. 

Comment  t’y  prendras-tu  ? 

le  duc  de  Foix. 

La  chofe  efl:  très-facile. 
Laiflez-moi  partager  les  frais.  ‘ 

' Il  vient  de  venir  ici  près 

Quelques  comédiens  de  France, 

Des  Troubadours  experts  dans  la  haute  fciencc  , 

Dans  le  premier  des  arts  , le  grand  art  du  plaifir  : 

Ils  ne  font  pas  dignes  , peut-être  , 

Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 

Mais  ils  favent  beaucoup , s'ils  favent  réjouir. 

M O R I L L O. 

RéjouilFons-nous  donc. 

le  duc  de  Foix. 

Oui , mais  avec  myftère. 

E 3 
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M O R I L L O. 

Avec  myflcre  , avec  fracas  , 

Sers-moi  tout  comme  tu  voudras  ; 

Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j’ai  l’amour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête  : 

De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l'intendant. 

Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  important  , 

Et  je  vais  pour  danfer  ajulter  ma  perfonne. 

SCENE  IV. 

LE  DUC  DE  FOIX,  HERNAND. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

1 1 e r n a n d , tout  ell-il  prêt  ? 

Hernand. 

Pouvez-vous  en  douter  ? 
Quand  monfeigneur  ordonne  , on  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s’apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  8c  fi  fier  Sc  fi  grand. 

Mais  j'ai  grand’ peur  que  votre  fête 
Réuflifl"e  aufli  mal  que  votre  enlèvement. 

le  duc  de  Foix. 

Ah  ! c’efl-là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  preffc  ; 

Je  pleure  ces  tranfports  d’une  aveugle  jeunelTe , 

Et  je  veux  expier  le  crime  d’un  moment 
Par  une  éternelle  tendreffe. 
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Tout  me  réuffira  , car  j’aime  à la  fureur. 

H E R N A N D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  : 

Chez  dom  Pèdre  en  fecret  j’eus  l’honneur  de  vous  fuivre 
En  qualité  de  conjuré  ; 

Vous  fûtes  reconnu . tout  prêt  d’être  livré  , 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  ; 

Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 

Et  je  crains  tout  pour  vous. 

le  duc  de  Fois. 

J’aime  & je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté  , quoique  plein  de  juftice. 

Dut  fans  doute  être  malheureux  ; . 

Je  ne  méritais  pas  un  deflin  plus  propice , 

Mon  coeur  n’était  point  amoureux. 

Je  voulais  d’un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Confiance  , 

Pour  unir  nos  maifons , nos  noms  8c  nos  amis  ; 

La  feule  ambition  fut  d’abord  mon  partage. 

Belle  Confiance  , je  vous  vis. 

L’amour  feul  arme  mon  courage. 

H E R N A N D. 

Elle  ne  vous  vit  point  ; c’eft-là  votre  malheur. 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ; 

Et  dès  qu’elle  en  fut  informée  , 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fuir  alors. 

LE  DUC  DE  F O I X. 

Elle  fuit  à fon  tour. 

E 4 
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Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

H E R N A N D. 

Elle  hait  votre  fang. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d’amour  ? 

H E R N A N D. 

Pour  un  héros  tout  jeune  8c  fans  expérience  , 

Vous  embraffcz  beaucoup  de  terrain  à la  fois  : 

Vous  voudriez  finir  la  méfintelligence 

Du  làng  de  Navarre  8c  de  Foix  ; 

Vous  avez  en  fecret  avec  le  roi  de  France 
Un  chiffre  de  correfpondance. 

Contre  un  roi  formidable  ici  vous  confpirez  ; 

Vous  y rifquez  vos  jours  8c  ceux  des  conjurés. 

Vos  troupes  vers  ces  lieux  s’avancent  à la  file  ; 

Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins  ; 

Vous  bernez  le  feigneur  qui  vous  donne  un  afile  ; 
Sa  fille,  pour  combler  vos  finguliers  deflins , 
Devient  folle  de  vous  , 8c  vous  tient  en  contrainte  : 
Il  vous  faut  employer  & l’audace  8c  la  feinte  ; 
Téméraire  en  amour  8c  criminel  d’Etat , 

Perdant  votre  raifon  , vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat  , 

Et  vous  préparez  une  fête  ? 

le  duc  de  Foix. 

Mon  cœur  de  tant  d’objets  n’en  voit  qu’un  feul  ici  ; 
Je  ne  vois  , je  n’entends  que  la  belle  Confiance. 

Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eft  adouci , 

Tout  le  refte  eft  en  affurance. 
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Dom  Pèdrc  périra , dom  Pèdrc  eft  trop  haï. 

Le  fameux  du  Guefclin  vers  l’Efpagne  s’avance  ; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi 
D'un  tyran  déteflé  prend  en  vain  la  défenfe  : 

Par  le  bras  des  Français  les  rois  font  protégés  -, 

Des  tyrans  de  l’Europe  ils  domptent  la  puifiance  ; 

Le  fort  des  Caflillans  fera  d’être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

H E R N A N D. 

Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connaiffez  rien  qu’un  charmant  efclavage. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Va , tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage , 

Qui  fert  la  patrie  Sc  l’amour. 

Ici  tout  ce  qui  m’inquiète  , 

C’eft  cette  paflion  dont  m’honore  Sanchcttc 
La  fille  de  notre  baron. 

H E R N A N D. 

C’eft  une  fille  neuve  , innocente  , indifcrette  , 

Bonne  par  inclination , 

Simple  par  éducation  , 

Et  par  inftinél  un  peu  coquette  ; 

C'eft  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

le  duc  de  Foix. 

Sa  fimplicité  même  eft  fort  embarraffante , 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 

J’étais  loin  cl’en  vouloir  à cette  ame  innocente. 
J’apprends  que  la  princefle  arrive  en  ce  canton; 

Je  me  rends  fur  la  route  , 8c  me  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d’Alamir , parent  de  la  maifon. 
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En  amour  comme  en  guerre  une  rufe  eft  permifc. 
J’arrive  , 8c  fur  un  compliment , 

Moitié  poli , moitié  galant , 

Que  par-tout  l’ufage  autorife  , 

Sanchette  prend  feu  promptement , 

Et  fon  cœur  tout  neuf  s’humanife  : 

Elle  me  prend  pour  fon  amant , 

Se  flatte  d'un  engagement , 

M’aime  , 8c  le  dit  avec  franchife. 

Je  crains  plus  fa  naïveté 
Que  d’une  femme  bien  apprife 
Je  ne  craindrais  la  fauffeté. 

H E R N A N D. 

Elle  vous  cherche. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Je  te  laiflfe  : 

Tâche  de  dérouter  là  curiofité  ; 

Je  vole  aux  pieds  de  la  princefle. 

SCENE  V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 
Sanchette. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

Hernand. 

Qu’eft-ce  qui  vous  déplaît, 

Mademoifelle  ? 

Sanchette. 

Votre  maître. 
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H E R N A N D. 

Vous  déplaît-il  beaucoup  ? 

Sanchette. 

Beaucoup  ; car  c'eft  un  traître , 
Ou  du  moins  il  eft  prêt  de  l’être  ; 

Il  ne  prend  plus  à moi  nul  intérêt. 

Avant-hier  il  vint , 8c  je  fus  tranfportée 
De  fon  féduifant  entretien  ; 

Hier  il  m’a  beaucoup  flattée , 

A préfent  il  ne  me  dit  rien. 

II  court , ou  je  me  trompe  , après  cette  étrangère  : 

Moi  je  cours  après  lui , tous  mes  pas  font  perdus  ; 

Et  depuis  quelle  eft  chez  mon  père  , 

Il  femble  que  je  n’y  fois  plus. 

Quelle  eft  donc  cette  femme  & fi  belle  &:  fi  fière  , 

Pour  qui  l’on  fait  tant  de  façon  ? 

On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  , 

Et  c’eft  ce  qui  me  défefpère. 

H E R N A N D. 

Elle  va  tout  gâter Mademoifelle  , hé  bien. 

Si  vous  me  promettiez  de  n’en  témoigner  rien , 

D’être  diferette. 

Sanchette'. 

ê 

Oh  oui , je  jure  de  me  taire  , 

Pourvu  que  vous  parliez. 

H E R N A N D. 

Le  fecret , le  rayftère 

Rend  les  plaifirs  piquans. 
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Sanchette. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 
H E R N A N D. 

Mon  maître  né  galant , dont  vous  tournez  la  tête  , 
Sans  vous  en  avertir,  vous  prépare  une  fête. 

Sanchette. 

Quoi  tous  ces  violons  ! 

H E R N A N D. 

Sont  tous  pour  vous. 
Sanchette. 


Pour  moi  ! 

H E R N A N D. 

N’en  faites  point  femblant , gardez  un  beau  filence  ; • 

Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

Ils  font  parés  fuperbement  ; 

Ils  parlent  en  chanfons  , ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  eft  leur  élément. 

Sanchette. 

Vingt  beaux  mcflîeurs  Français  ! j’en  ai  l’ame  ravie  ; 
J’eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt  ? 

H E R N A N D. 

Ils  font  dans  le  château. 
Sanch  ette. 

L'aimable  nation  ! que  de  galanterie  ! . 

H E R N A N D. 

On  vous  donne  un  fpeélacle , un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  eft  (i  brillant  , fi  beau  ! 

Sanchette. 

Hé , qu’eft-ce  qu’un  fpeâacle  ? 
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H E R N A N D. 

Une  chofe  charmante. 

Quelquefois  un  fpeétacle  eft  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit , où  l’hiftoire  eft  parlante , 

Où  les  rois  , les  héros  fortent  de  leur  tombeau  : 

Des  mœurs  des  nations  c’eft  l’image  vivante. 

Sanchette. 

Je  ne  vous  entends  point. 

H E R N A N D. 

Un  fpeftacle  allez  beau 
Serait  encore  une  fcte  galante  ; 

C’eft  un  art  tout  français  d’expliquer  fes  défirs , 

Par  l’organe  des  jeux  , par  la  voix  des  plaiGrs  ; 

Un  fpeélacle  eft  furtout  un  amoureux  myftère  , 

Pour  courtifer  Sanchette  8c  tâcher  de  lui  plaire  , 

Avant  d’aller  tout  uniment 
Parler  au  baron  votre  père 
De  Notaire  , d’engagement , 

De  fiançaille  8c  de  douaire. 

Sanchette. 

Ahï  je  vous  entends  bien  ; mais  moi,  que  dois-je  faire  ? 
H E R N A N D. 

Rien. 

Sanchette. 

Comment , rien  du  tout  ? 

H e R N A N D. 

. Le  goût , la  dignité 

Confident  dans  la  gravité  , # 

Dans  l’art  d’écouter  tout  finement  fans  rien  dire  , 
D’approuver  d’un  regard  , d’un  gefte  , d’un  fourirc. 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire  , 
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Sous  des  noms  empruntés  , devant  vous  paraîtra  ; 

Et  l’adorable  Sanchette  , 

Toujours  tendre  , toujours  difcrette  , 

En  lilence  triomphera. 

Sanchette. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 

Mais  je  vous  avoûrai  que  je  fuis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français  , Sic  d’en  être  fêtée. 

S C E X E VI. 

SANCHETTE  8c  HERNAND  font  fur  le  devant, 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  par 
un  des  côtés  du  fond  fur  le  théâtre  , entre  DOM 
MORILLO  8c  LE  DUC  DE  FOIX,  Suite. 

L e o N o r à Morillo. 

O u r , MonGeur  , nous  allons  partir. 
le  duc  de  F o i x , à part. 

Amour  , daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

Sanchetteû  Hernand. 

On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir  ; 

Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l’inconnue  ? 

Je  la  verrai  jaloufe  , 8c  c’cft  un  grand  plaiGr. 
Constance  voulant  pajfer  par  une  porte  , elle  s'ouvre 
à-  paraît  remplie  de  guerriers. 

Que  vois-je  , ô Ciel , fuis-je  trahie  ? 

Ce  paflage  eft#  rempli  de  guerriers  menaçans  ! 

Quoi  dom  Pèdre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  ? 

L e o n o R. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 
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( les  guerriers  entrent  fur  la  fcine  précédés  de  trompettes , ir 
tous  les  aBeurs  de  la  comédie  Je  rangent  d'un  côté  du  théâtre.) 

un  Guerrier,  chantant. 

Jeune  beauté  , ceffez  de  vous  plaindre, 

Banniffez  vos  t erreurs  , 

C'eft  vous  qu’il  faut  craindre: 

Banniffez  vos  terreurs, 

C’eft  vous  qu’il  faut  craindre, 

Régnez  fur  nos  cœurs. 

le  Choeur  répète. 

Jeune  beauté  , feffez  de  vous  plaindre,  8cc. 

( marche  de  guerriers  danfans.  ) 

un  Guerrier. 

Lorfque  Vénus  vient  embellir  la  terre, 

C’eft  dans  nos  champs  qu’elle  établit  fa  cour. 

Le  terrible  dieu  de  la  guerre  , 

Défarmé  dans  fes  bras,  fourit  au  tendre  amour. 

Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers; 

Et  le  charmant  amour  eft  fur  un  lit  de  rofe 
A l’ombre  des  lauriers. 

le  Choeur. 

Jeune  beauté,  ceffez  de  vous  plaindre,  Sec. 

( on  danfe.  ) 

un  Guerrier. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime, 

Il  va  tomber  la  viûime 
De  l'amour  8c  de  la  valeur; 

Il  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur. 
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u n Guerrier. 

A votre  préfence 
Tout  doit  s’enflammer, 

Pour  votre  défcnfe 
Tout  doit  s’armer; 

L’amour,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
le  Choeur  répète. 

A votre  préfence 

Tout  doit  s'enflammer,  Scc. 

( on  danfe.  ) 

Constance  à Léonor. 

Je  l’avoûrai , ce  divertiflement 

Me  plaît , m’alarme  davantage  ; 

On  dirait  qu’ils  ont  fu  l’objet  de  mon  voyage. 

Ciel!  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant! 

« L e o n ,o  R. 

Bon,  c’eft  pure  galanterie, 

C’eft  un  air  de  chevalerie  , 

Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l’important. 

‘ (la  princtjje  veut  s'en  aller , le  Chœur  C arrête  en  chantant. 
le  Choeur. 

Demeurez,  préfidez  à nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 
deux  Guerriers. 

Tout  l’univers  doit  vous  rendre 
L’hommage  qu’on  rend  aux  dieux  ; 

Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre, 

Plus  digne  de  vos  yeux? 
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le  Choeur. 

Demeurez,  préfidez  à nos  fêtes. 

Et  que  nos  cœurs  foient  vos  conquêtes. 

( les  aâeurs  du  divertiffement  rentrent  par  le  mime  portique.  ) 
( pendant  que  Confiance  parle  à Léonor  , dum  Murillo  qui 
efi  devant  elles  leur  fait  des  mines  , è-  Sanchette  qui  e jl 
alors  auprès  du  duc  de  Foix  le  tire  à part  fur  le  devant 
du  théâtre.  ) 

Sanchette  au  duc  de  Foix. 

Ecoutez  donc,  mon  cher  amant. 

L'aubade  qu’on  me  donne  elt  étrangement  faite: 

Je  n'ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette? 

Qu’eft-ce  qu’un  Mars,  Vénus,  des  tyrans,  des  combats, 
Et  pas  un  fcul  mot  de  Sanchette? 

A cette  dame-ci , tout  s'adrelTe  en  ces  lieux  : 

Cette  préférence  me  touche. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Croyez-moi , taifons-nous  ; l’amour  refpe&ueux 
Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche, 

Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 

Sanchette. 

Ouel  bandeau , quels  refpecls  ! ils  font  bien  ennuyeux  ! 

M o R t L L o , s'avançant  vers  la  princejfe. 

Hc  bien,  que  dites-vous  de  notre  férénade? 

La  tante  eft-elle  un  peu  contente  de  l'aubade? 

L e o n o R. 

Et  la  tante  8c  la  nièce  y trouvent  mille  appas. 

la  Princesse  ù Léonor. 

Qu'eft-ce  que  tout  ceci?  Non,  je  ne  comprends  pa* 

' Théâtre . Tom.  IX.  F 
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Les  contrariétés  qui  s'offrent  a ma  vue  ; 

Cette  rufticité  du  feigneur  du  château. 

Et  ce  goût  fi  noble,  fi  beau. 

D’une  fête  fi  prompte  &:  fi  bien  entendue. 

M O R I L L O. 

Hé  bien  donc,  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

L e o n o R. 

Il  me  paraît  brillant,  fort  heureux  Sc  nouveau. 

M o R i L L o. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens -d’armes: 

Hé,  hé,  l’on  n’eft  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

Constance. 

C’eft  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 

Toujours  le  fouvenir  m’en  fera  précieux. 

M O R I L L O. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fêtoyée , ainfi  qu’on  l’cft  ici  : 

Soyez  fage,  demeurez-y; 

Cette  fête , ma  foi , n’aura  pas  fa  fécondé  : 

Vous  chommercz  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainfi, 
C’eft  pour  votre  feul  bien;  car  pour  moi,  je  vous  jure 
Que  fi  vous  décampez , de  bon  cœur  je  l’endure  ; 

Et  quand  il  vous  plaira,  vous  pourrez  nous  quitter. 

Constance. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 

Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  forte. 

L e o n o R. 

On  nous  arrête  encore  à la  fécondé  porte  ? 
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Constance. 

Que  vois-je  ; quels  objets  ! quels  fpcélacles  charmans  ! 

L E o N o R. 

Ma  nièce , c’cft  ici  le  pays  des  romans. 

( il  fort  de  celle  fécondé  porte  une  troupe  de  danfeurs  ir  de 
danfeufes  avec  des  tambours  de  bafque  ir  des  tambourins.  ) 

( après  cette  entrée , Léonor  Je  trouve  à côté  de  Morillo , 
ir  lui  dit  : ) 

Qui  font  donc  ces  gcns-ci  ? 

M O R I L L o au  duc  de  Foix. 

C’eft  à toi  de  leur  dire 

Ce  que  je  ne  fais  point. 

le  nue  de  Foix  à la  princcffe  de  Navarre. 

Ce  font  des  gens  favans  , 

Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire  , 

Des  Mages  d’autrefois  illullres  defeendans  , 

A qui  fut  refervé  le  grand  art  de  prédire. 

( les  ajlrologues  arabes  , qui  étaient  rejlés  fous  le  portique 
pendant  la  danfe , s'avancent  fur  le  théâtre  , ir  tous  les 
aHeurs  de  la  comédie  fe  rangent  pour  les  écouter.  ) 
une  Devineresse  chante. 

Nous  enchaînons  le  temps  , le  plaifir  fuit  nos  pas  ; 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteufe  cfpcrance  ; 
Nous  leur  donnons  la  jouiflancc 
Des  biens  même  qu’ils  n’ont  pas  ; 

Le  piéfent  fuit  , il  nous  entraîne  ; 

Le  paffe  n'eft  plus  rien. 

Charme  de  l’avenir  , vous  êtes  le  feul  bien 
Qui  relie  à la  faibleffe  humaine. 

Nous  enchaînons  le  temps,  Scc. 

( on  danfe.  ) 

F 2 
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un  Astrologue. 

L’aflre  éclatant  8c  doux  de  la  fille  de  l'onde  , 

Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour  , 

Pour  vous  recommençait  fon  tour. 

Mars  a voulu  s’unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A la  planète  de  l’Amour. 

Mais  quand  les  faveurs  céleftes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  ralTembler  , 

Des  dieux  inhumains  Sc  funeftes 
Se  plaifent  à les  troubler. 
un  Astrologue,  alternativement  avec  le  thaur. 
Dieux  ennemis  , dieux  impitoyables  j 
Soyez  confondus  : 

Dieux  fecourables  , 

Tendre  Venus, 

Soyez  à jamais  favorables. 

Constance. 

Ces  aftrologues  me  paraiflcnt 
Plus  inftruits  du  paffé  que  du  fombre  avenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laiflent  ; 

Comme  moi  fur  mes  maux  , ils  femblent  s’attendrir; 
Us  forment  comme  moi  des  fouhaits  inutiles  , 

Et  des  efpérances  ftériles  , 

Sans  rien  prévoir  , 8c  fans  rien  prévenir. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire  ; 

Des  fecrets  de  nos  cœurs  il  percent  le  myftère. 
une  Devineresse  s'approche  de  la  princejfc , <!?  chante. 
Vous  excitez  la  plus  fincère  ardeur, 

Et  vous  ne  fentez  que  la  haine  ; 

Pour  punir  votre  amc  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur  : 
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( enfuite  s'avançant  vers  Sanchette.  ) 

Et  vous  , jeune  beauté  que  l’amour  veut  conduire , 
L’amour  doit  vous  inftruire  ; 

Suivez  fes  douces  lois. 

Votre  cœur  eft  né  tendre  ; 

Aimez  , mais  en  fefant  un  choix  , 

Gardez  de  vous  méprendre. 
Sanchette. 

Ah  ! l’on  s’adreffe  à moi , la  fête  était  pour  nous. 
J’attendais  , j’éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux. 

on  Devin  et  une  Devineresse, 
iadrejfant  ù Sanchette. 

En  mariage 
Un  fort  heureux 
Eft  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 

Mais  ils  font  dangereux. 

L’amour  heureux 
Eft  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds  , 

Us  font  trop  dangereux. 

Sanchette  au  duc  de  Foix. 

Bon  ! quels  dangers  feraient  à craindre  en  mariage  ? 
Moi  , je  n’en  vois  aucun  ; de  bon  cœur  je  m’engage  : 

F S 
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Nous  nous  aimons  , tout  ira  bien. 

Puifque  nous  nous  aimons  , nous  ferons  fort  fidelles  ; 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  auflt  belles  , 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE  DUC  DE  F O I X. 

Hélas  ! j’en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie  , 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; • 

Mais  je  n’efpère  point  faire  votre  bonheur. 

SanchEtte. 

Il  eft  déjà  tout  fait , vous  enchantez  mon  coeur. 

( on  danjt.  ) 

( les  afleurs  de  la  comédie  font  rangés  fur  les  ailes  : Sanchette 
veut  danfer  avec  le  duc  de  Foix  qui  s'en  défend  ; Alorillo 
prend  la  princejft  de  Navarr  e , s>  danfe  avec  elle.  ) 

G u i l l o t , avec  un  garçon  jardinier , vient  interrompre 
la  danfe  , dérange  tout  , prend  le  duc  de  Foix  <i-  Morillo 
par  la  main  , fait  des  fignes  en  leur  parlant  bas  , 6-  ayant 
fait  cejfer  la  mufique  , il  dit  au  duc  de  Foix  : 

Oh  ! vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  : 

Tout  eft  perdu  , comptez  fur  moi. 
le  duc  de  F o i x o Morillo. 

Quelle  étrange  aventure  ! Un  Alcade  ! Hé  pourquoi? 
Morillo. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 
le  duc  le  Foix. 

De  quel  roi  ? 

Morillo. 

De  dom  Pèdre. 

le  duc  de  Foix. 

Allez  ; le  roi  de  France 
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Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

. Leonor  à la  princejfe. 

Il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence. 

M o R i L L o. 

Bon  ; mais  en  attendant  qu’allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  Alcade  parle  , il  faut  bien  obéir. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Obéir  , moi  ? 

M O R X L L .0. 

Sans  doute  , 8c  que  peux-tu  prétendre  ? 
le  duc  de  Foix. 

Nous  battre  contre  tous , contre  tous  la  défendre. 

M O R I L L O. 

Qui , toi , te  révolter  contre  un  ordre  précis  , 

Emané  du  roi  même  ? es-tu  de  fang  radis  ? 

le  duc  de  Foix. 

Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles  ; 

Et  les  rois  ne  vont  qu’après  elles. 

M o R I L l o. 

Ce  petit  parent-là  m’a  l'air  d’un  franc  vaurien  : 

Tu  feras.  ...  Mais  ma  foi  je  ne  m’en  mcle  en  rien. 
Rebelle  à la  juftice  ! allons  , rentrez,  Sanchette  , 

Plus  de  fête. 

( Morillo  pouffe  Sanchette  dans  la  maijon  , renvoie  la  mufiijue, 
é fort  avec  fon  monde.  ) 
Sanchette. 

Eh  quoi  donc  ! 

Leonor. 

D’où  vient  cette  retraite  , 

Ce  trouble  , cet  effroi  , ce  changement  foudain  ? 
Constance. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trille  dedin. 

F 4 
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LE  DUC  DE  FoiX. 

Madame  , il  elt  affreux  de  caufer  vos  alarmes 
Nos  divcrtiffemens  vont  finir  p3r  des  larmes. 

Un  cruel 

Constance. 

Ciel  ! qu’entends-jc  ?Hé  quoi  jufqu’en  ces  lieux 
Gaflon  pourfuivrait-il  fes  projets  odieux  ? 

L E O N O R. 

Qu'avez- vous  dit  ? 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gaflon  de  Foix  , Madame  , a-t-il  un  cœur  farouche  ? 
Sur  la  foi  de  fon  nom  j’ofe  vous  protefler 
Qu’ainfi  que  moi , pour  vous  , il  donnerait  fa  vie  ; 
Mais  d’un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie  , 

De  la  part  de  dom  Pèdre  on  vient  vous  arrêter. 
Constance. 

M’arrêter  ? 

le  duc  de  Foix. 

Un  Alcade  avec  impatience 
Jufqu’en  ces  lieux  fuivit  vos  pas  : 

Il  doit  venir  vous  prendre. 

Constance. 

Ile  fur  quelle  apparence  , 
Sous  quel  nom  , quel  prétexte  ? 

le  duc  de  Foix. 

Il  ne  vous  nomme  pas  , 
Mais  il  a défigné  vos  gens  , votre  équipage  ; 

Tout  envoyé  qu’il  efl  d’un  ennemi  fauvage  , 

11  a furtout  défigné  vos  appas. 
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L E O N O R. 

Ah , cachons-nous  , Madame. 

Constance. 

Où? 

L E O N O R. 

Chez  la  jardinière , 

Chez  Cuillot. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher  : 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 

Constance. 

Fuyons. 

le  duc  de  Foix. 

Ne  fuyez  point. 

L e o n o R. 

Relions  donc. 
Constance. 

Ciel  ! que  faire  ? 
le  duc  de  Foix. 

Si  vous  reliez  , fi  vous  fuyez  , 

Je  mourrai  par-tout  à vos  pieds. 

Madame  , je  n’ai  point  la  coupable  imprudence 
D’ofer  vous  demander  quelle  ell  votre  nailTance  : 
Soyez  reine  ou  bergère , il  n’importe  à mon  cœur  ; 

Et  le  fecret  que  vous  m’en  faites 
Du  foin  de  vous  fervir  n’affaiblit  point  l’ardeur  ; 

Le  trône  ell  par-tout  où  vous  êtes. 

Cachez , s’il  fe  peut , vos  appas  , 

Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l’on  peut  vous  furprendre. 
Et  je  ne  me  cacherai  pas  , 

Quand  il  faudra  vous  défendre. 
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SCENE  VIL 

CONSTANCE,  LEONOR. 

L E O N O R. 

JE  n fi  n-  , nous  avons  un  appui  : 

Le  brave  Chevalier  ! nous  viendrait-il  de  France  ? 

Constance. 

Il  n’efl  point  d'Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 
Leonor. 

J’en  efpère  beaucoup  , s’il  prend  votre  défenfc. 
Constance. 

Mais  que  peut-il  feul  aujourd’hui 
Contre  le  danger  qui  me  prefle  ? 

Le  fort  a fur  ma  tète  épuifé  tous  fes  coups. 

Leonor. 

Je  craindrais  le  fort  en  courroux  , 

Si  vous  n’étiez  qu’une  princefle  ; 

Mais  vous  avez  , Madame  , un  partage  plus  doux. 
La  nature  elle-même  a pris  votre  querelle. 

Puifque  vous  êtes  jeune  Sc  belle  , 

Le  monde  entier  fera  pour  vous. 


Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 

S C E N E PREMIERE. 

SANCHETTE,  G UIL LOT  jardinier. 

Sanchette. 

. r r ê t e , parle-moi , Guillot. 

G U I L L O T. 

Oh  , Guillot  eft  preffé. 

Sanchette. 

Guillot  , demeure  ; un  mot  : 

Que  fait  notre  Alamir  ? 

G u 1 L LOT. 

Oh  , rien  n’eft  plus  étrar^e. 

S ANCHETTE. 

Mais  que  fait-il , dis-moi  ? 

G u 1 L LOT. 

Moi , je  crois  qu’il  fait  tout , 
Libéral  comme  un  roi  , jeune  &:  beau  comme  un  ange. 
Sanchette. 

L'infidelle  me  pouffe  à bout. 

N’eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ! 

Guillot. 

Hé  vraiment  oui. 
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Sanchette. 

Qu’elle  doit  me  déplaire  ! 

G u i l l o T. 

Hé  mon  Dieu  ! d’on  vient  ce  courroux  ? 

Vous  devez  l’aimer  au  contraire  , 

Car  elle  eft  belle  comme  vous. 
Sanchette. 

D’où  vient  qu’on  a celle  (i  tôt  la  férénade  ? 

G U I L L O T. 

Je  n'en  fais  rien. 

Sanchette. 

Que  veut  dire  un  Alcade  ? 

G u I L l o T. 

Je  n’en  fais  rien. 

Sanchette. 

D’où  vient  que  mon  père  voulait 
M’enfermer  fous  la  clef  ? d’où  vient  qu’il  s’en  allait  ? 
G U I L LOT. 

Je  n’en  fais  rien. 

Sanchette. 

D’où  vient  qu’Alamir  eft  près  d’elle? 
G u I L l o T. 

Hé,  je  le  fais,  c’eft  qu’elle  eft  belle  : 

Il  lui  parle  à genoux  , tout  comme  on  parle  au  roi  ; 

C eft  des  refpeâs  , des  foins  , j’en  fuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 

Sanchette*. 

Ah  , Guillot , le  perfide  ! 

G u I L l o T. 

Adieu  ; car  on  m’attend  , on  a befoin  d'un  guide  ; 
Elle  veut  s’en  aller. 

[U  fort.) 
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Sanchette  Jeulc. 

PuifTe-t-elIe  partir  , 

• Et  me  laifler  mon  Alamir  ! 

Oh  , que  je  fuis  honteufe  8c  dépitée  ! 

Il  m’aimait  en  un  jour  ; en  deux  , fuis-je  quittée  ? 
Monfieur  Hernand  m’a  dit  que  c’eft-là  le  bon  ton; 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir  ! quel  fripon  l 
S’il  était  fot  8c  laid  , il  me  ferait  fidelle  , 

Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle  , 

Il  m’aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à mon  âge  ? 

J’ai  des  amans  conftans  , ils  font  tous  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  feul  aimable  , 8c  le  traître  eft  volage. 

SCENE  II. 

SANCHETTE,  L’ ALCADE  8c  fa  Suite. 

l’  A L C A D E. 

M e s amis  , vous  avez  un  important  emploi  ; 

Elle  eft  dans  ces  jardins  ; ah  , la  voici  , c’eft  elle  ; 

Le  portrait  qu’on  m’en  fit  me  femble  aflez  fidelle  ; 
Voilà  fon  air  , fa  taille  , elle  eft  jeune  , elle  eft  belle  ; 

Rempliflons  les  ordres  du  roi. 

Soyez  prêts  à me  fuivre  Sc  faites  fentinelle. 

un  Lieutenant  de  l’Alcade. 

Nous  vous  obéirons  , comptez  fur  notre  zélé. 
Sanchette. 

Ah  , Meilleurs  , vous  parlez  de  moi. 
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l’  A L C A D E. 

Oui,  Madame,  à vos  traits  nous  favons  vous  connaître  ; 
Votre  air  nous  dit  aflez  ce  que  vous  devez  être  ; 

Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 

La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous  , 

L’autre  moitié  fuivra  ; vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  Sc  fans  bruit  , 8c  par-tout  rcfpcétée. 

Sanchette. 

Quel  étrange  propos  ! Me  tranfporter  ! Qui  ? moi  ! 
Hé , qui  donc  êtes*vous  ? 

L’  A L C A D E. 

Des  officiers  du  roi  ; 

Vous  l'offenfez  beaucoup  d’habiter  ces  retraites  ; 
MonCeur  l’Amirante  en  fecret  , 

Sans  nous  dire  qui  vous  êtes  , 

Nous  a fait  votre  portrait. 
Sanchette. 

Mon  portrait , dites-vous  ? 

l’  A l c A n E. 

Madame  , trait  pour  trait. 
Sanchette. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monfieur  l’Amirante. 
l’  A L C A D E. 

11  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

Sanchette. 

Mon  portrait  à la  cour  a donc  été  porté  ? 

L’  A L C A D E. 

Apparemment. 

Sanchette. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté. 

Et  de  la  part  du  roi  vous  m’enlevez  ? 
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L’  A L C A D E. 

Sans  doute  ; 

C’eft  notre  ordre  précis  : il  le  faut,  quoi  qu’il  coûte. 

Sanc  mette. 

Où  m’allez-vous  mener  ? 

l’  A l c A d E. 

A Burgos  , à la  cour  ; 

Vous  y ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

Sanchette. 

A la  cour  ! mais  vraiment  ce  n’eft  pas  me  déplaire  ; 

La  cour  , j’y  confens  fort  ; mais  que  dira  mon  père  ? 
l’  A l c a D E. 

Votre  père  ? il  dira  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

Sanchette. 

11  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là  î 

L A L C A D E. 

C’eft  un  honneur  très-grand  qui  fans  doute  le  flatte. 

Sanchette. 

On  m'a  dit  que  la  cour  eft  un  pays  fi  beau  ! 

Hélas  ! hors  ce  jour-ci , la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeufe  8c  plate. 
l’  A L C A D E. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  perfonne  éclate. 

Sanchette. 

Hé,  qu'eft-ce  qu'on  y fait  ? 

L A L C A D E. 

Mais  , du  bien  Sc  du  mal  ; 
On  y vit  d’efpérance  , on  tâche  de  paraître  ; 

Près  des  belles  toujours  on  a quelque  rival , 

On  en  a cent  auprès  du  maître. 
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Sanchette. 

Hé,  quand  je  ferai  là,  je  verrai  donc  le  roi? 

l’  A l c A D E. 

C’eft  lui  qui  veut  vous  voir. 

Sanchette. 

Ah , quel  plaiftr  pour  moi  ! 

Ne  me  trompez-vous  point  ? hé  quoi , le  roi  fouhaite 
Que  je  vive  à fa  cour?  il  veut  avoir  Sanchette  ? 
Hélas  ! de  tout  mon  coeur:  il  m'enlève,  partons. 

Eft-il  comme  Alamir  ? quelles  font  fes  façons? 
Comment  enufe-t-il,  Meilleurs,  avec  les  belles? 
l’  A l c A D E. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’en  favoir  des  nouvelles; 

A fes  ordres  facrés  je  ne  fais  qu’obéir. 

Sanchette. 

Vous  emmenez  fans  doute  à la  cour  Alamir? 

l A l c A D E. 

Comment?  quel  Alamir? 

Sanchette. 

L’homme  le  plus  aimable, 

Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave,  jeune,  adorable. 
l’  A l c A d E. 

Si  c’eft  un  gentilhomme  à vous. 

Sans  doute,  il  peut  venir,  vous  êtes  la  maîtrefle 
Sanchette. 

Un  gentilhomme  à moi  , plût  à Dieu! 

l’  A L C A DE. 

Le  temps  prefle, 

La  nuit  vient,  les  chemins  ne  font  pas  furs  pour  nous: 
Partons. 

Sanchette. 

Ah , volontiers. 


SC  EXE  III. 
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SCENE  III. 

MORILLO,  SANCHETTE,  LE  DUC  DEFOIX, 
Suite. 

Morillo. 

M e s s 1 1 u r s , êtes-vous  fous  ? 
Arrêtez  donc  , qu'allez-vous  faire  ? 

Où  menez-vous  ma  fille  ? 

Sanchette. 

A la  cour,  mon  cher  père. 
Morillo. 

Elle  eft  folle;  arrêtez,  c’eft  ma  fille. 

l’  A l c A D E. 

Comment  ? 

Ce  n’ell  pas  cette  dame,  à qui  je. ... 

Morillo. 

Non  vraiment, 

C’eft  ma  fille  , 8c  je  fuis  dom  Morillo  fon  père  ; 
Jamais  on  ne  l’enlèvera. 

Sanchette. 

Quoi , jamais  ! 

Morillo. 

Emmenez,  s’il  le  faut,  l’étrangère, 
Mais  ma  fille  me  reliera. 

Sanchette. 

Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence  ; 

C’eft  elle  qu’on  enlève  ! 

Morillo. 

Allez  en  diligence. 

Théâtre.  Tm.  IX.  G 
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SANCHETTE. 

L'heureufe  créature!  on  l’emmcne  ù la  cour: 

Helas  ! quand  fera-ce  mon  tour  ? 

M O R t L L O. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  facrée 
Eli  chez  dom  Morillo  comme  il  faut  révérée; 

Vous  en  rendrez  compte. 

L’  A L C A D E. 

Oui , fiez-vous  à nos  foins. 

Sanchette. 

Meilleurs , ne  prenez  qu’elle  au  moins. 

SCENE  IV. 
MORILLO,  SANCHETTE. 
Morillo. 

J E fuis  faifi  de  crainte  ; ah  ! l’affaire  ell  fâcheufe. 

Sanchette. 

Hé  , qu’ai-je  à craindre  , moi  ? 

Morillo. 

La  cliofe  ell  férieufe  , 

C’ell  affaire  d'Etat,  vois-tu  , que  tout  ceci. 

San  chette. 

Comment  d’Etat  P 

Morillo. 

Hé , oui , j’apprends  que  près  d'ici 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à l’Efpagne. 
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Sanchette. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 

M o R x L l o. 

On  dit  qu’en  ce  canton 
Alamir  eft  leur  efpion  ; 

Cette  dame  eft  errante,  & chez  moi  fe  déguife  ; 
Elle  a tout  l’air  d’être  comprife 
Dans  quelque  confpiration  ; 

Et  fi  tu  veux  que  je  le  dife , 

Tout  cela  fent  la  pendaifon. 

J’ai  fait  une  grofle  fottife 
De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crife, 

Et  cet  agréable  fripon 

Qui  me  joue , 8c  qui  la  courtife  : 

Je  veux  qu’il  parte  tout  de  bon, 

Et  qu’ailleurs  il  s’impatronife. 

Sanchette. 

Lui , mon  père , ce  beau  garçon  ? 

M O R I L L O. 

Lui-même,  il  peut  ailleurs  donner  la  férénadc. 


G 2 
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5 C E N E V. 

MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

Guillot,  tout  efoujfic. 

.A. U fecours , au  fccours,  ah,  quelle  étrange  aubade  I 
Morillo. 

Quoi  donc  ? 

Sanchetti. 

Q.u'  a-t-il  donc  fait  ? 

Guillot. 

Dans  ces  jardins  là-bas. 
Morillo. 

Hé  bien? 

Guillot. 

Cet  Alamir  8c  ce  monfieur  l’Alcade, 

Les  gens  d’ Alamir,  des  foldats  , 

Ayant  du  fer  par-tout,  en  tête,  au  dos,  aux  braSj 
L’étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens-d’armes , 

Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes, 

Qui  la  reprend  foudain  , 8c  fait  tomber  à bas  , 

Tout  alentour  de  lui,  nez,  mentons,  jambes,  bras. 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes, 

Des  chevaux  rcnverfés,  Sc  des  maîtres  deffous , 

Et  des  valets  dclTus , des  jambes  fracaflees , 

Des  vainqueurs,  des  fuyards,  des  cris , du  fang,  des  coups. 
Des  lances  à la  fois , & des  têtes  caflees , 

Et  la  tante,  8c  ma  femme,  8c  ma  fille,  avec  moi, 

C’cft  horrible  à penfer  , je  fuis  tout  mort  d’effroi. 

Sanchette. 

Hé  , n’efl-il  point  blefle  ? 
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C’eft  lui  qui  blefle  8c  tue; 
C'eft  un  héros  , un  diable. 

M O R I L L O. 

Ah,  quelle  étrange  ifïue  ! 
Quel  maudit  Alamir  ! quel  enragé  , quel  fou  ! 
S’attaquer  à fon  maître  , 8c  hafarder  fon  cou  ! 

Et  le  mien  , qui  pis  eft!  Ah,  le  maudit  efclandre  ! 
Qu’allons-nous  devenir  ? Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 

Et  moi  bien  fot  aulli  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  ficre  beauté  ; 

Voilà  ce  qu’il  m'en  a coûté. 

Affemblons  nos  parens,  allons  chez  votre  mère. 

Et  tâchons  d’affoupir  cette  effroyable  affaire. 

Sanchette,  en  s'en  allant. 

Ah,  Guillot  ! prends  bien  foin  de  ce  jeune  officier; 

Il  a tort , en  effet,  mais  il  eft  bien  aimable, 

Il  eft  fi  brave! 

SCENE  VI. 

GUILLOT  feul. 

Al  H , oui , c’eft  un  homme  admirable  ! 
On  ne  peut  mieux  fe  battre,  on  ne  peut  mieux  payer: 
Que  j’aime  les  héros  quand  ils  font  de  l’efpécc 
De  cet  amoureux  chevalier  ! 

J’ai  vu  ça  tout  d’un  coup.  La  dame  a fa  tendreflè. 

J’aime  à voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  fes  amis , bien  fervir  la  maîtreffe  ; 

C’eft  comme  il  faut  me  plaire. 

G 3 
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SCENE  VII. 

CONSTANCE, LEONOR,  GUILLOT. 

C ONSTANC  E. 

O U me  réfugier? 

Hélas!  qu’eft  devenu  ce  guerrier  intrépide. 

Dont  l’ame  généreufe  8c  la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d’exploits  avec  tant  de  vertu? 

Comme  il  me  défendait  ! comme  il  a combattu  ! 
L’aurais-tu  vu?  réponds. 

Guillot. 

J’ai  vu , je  n’ai  rien  vu  ; 

Je  ne  vois  rien  encore.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

Leonor. 

Hé,  va  donc  t’informer. 

Guillot. 

Où , Madame  ? 
Constance. 

En  tous  lieux. 

Va,  vole , réponds  donc  : que  fait-il  ? couré,  arrête  : 
Aurait-il  fuccombé  ? Que  ne  puis-je  à mon  tour 
Défendre  ce  héros  8c  lui  fauver  le  jour  ! 

Leonor. 

Hélas,  plus  que  jamais,  le  danger  eft  extrême 4 
Le  nombre  était  trop  grand. 

Guillot. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 
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L E O N O R. 

Peut-être  qu’on  vous  cherche,  S:  qu'Alamir  câ  pris. 

G U I L L O T.  , 

Qui  ? lui  ! vous  vous  moquez  ; il  aurait  pris  lui-même 
Tous  les  Alcades  d’un  pays. 

Allez,  croyez  fans  vous  méprendre, 

Qu’il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre. 

Constance. 

t 

Il  ferait  mort? 

L e o N o R. 

Va  donc. 

Constance. 

(il fort.)  Tâche  de  t’cclaircir. 

Va  vite. ...  Il  ferait  mort  ! 

L e o n o R. 

Je  vous  en  vois  frémir; 

Il  le  mérite  bien,  votre  ame  eft  attendrie; 

Mais  fur  quoi  jugez-vous  qu’il  ait  perdu  la  vie? 

Constance. 

S'il  vivait,  Léonor,  il  ferait  près  de  moi. . 

De  l’honneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main  , pour  me  fcrvir  par  le  ciel  réfeivéc, 
M’abandonnerait-clle  après  m’avoir  fauvée  ? 

Non;  je  crois  qu’en  tout  temps  il  ferait  mon  appui. 
Puifqu’il  ne  parait  pas , je  dois  trembler  pour  lui. 

L e o n o R. 

Tremblez  aufli  pour  vous,  car  tout  vous  eft  contraire. 

En  vain  par-tout  vous  favcz  plaire , 

G 4 
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Par-tout  on  vous  pourfuit,  on  menace  vos  jours; 

Chacun  craint  ici  pour  fa. tête. 

Le  maître  du  château  , qui  vous  donne  une  fête, 

N'ofe  vous  donner  du  fecours  ; 

Alamir  fcul  vous  fert,  le  relie  vous  opprime. 

Cohstanc  E. 

Que  devient  Alamir,  8c  quel  fera  mon  fort? 

L E O N O R. 

Songez  au  vôtre,  hélas  ! quel  tranfport  vous  anime  ! 

CoNST’ANCE. 

Léonor,  ce  n’elt  point  un  aveugle  tranfport, 

C’ell  un  fentiment  légitime. 

Ce  qu’il  a fait  pour  moi.  . . . 

SCENE  VIII. 

CONSTANCE,  LEONOR,  LE  DUC  DE  FOIX. 

t E DUC  DE  FoiX. 

J’  a i fait  ce  que  j’ai  dû. 
J’exécutais  votre  ordre,  8c  vous  avez  vaincu. 

CoNSTANC  E. 

Vous  n’êtes  point  blefTé  ? 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Le  ciel,  le  ciel  propice. 

De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  juflice. 

Puifle  un  jour  cette  main,  par  de  plus  heureux  coups. 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifice  ! 

Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous. 
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Constance. 

Hélas  ! du  fort  encor  je  retiens  le  courroux; 

De  vous  récompenfer  il  m’ôte  la  puiffance. 

Je  ne  puis  qu’admirer  cet  excès  de  vaillance. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Non,  c’eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaiffance. 

Vos  yeux  me  regardaient , je  combattais  pour  vous: 
Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 

Constanc  E. 

Ce  que  j’entends , ce  que  je  vois , 

Votre  fort  8c  le  mien,  vos  difcours,  vos  exploits. 

Tout  étonne  mon  ame  ; elle  en  eft  confondue  ; 

Quel  deftin  nous  raflèmble,  8c  par  quel  noble  effort. 

Par  quelle  grandeur  d'âme  en  ces  lieux  peu  connue , 
Pour  ma  feule  défenfe  affrontiez-vous  la  mort? 

le  duc  de  Foix. 

Hé , n’eft-ce  pas  affez  que  de  vous  avoir  vue  ? 

Constanc  e. 

Quoi,  vous  ne  connaiffez  ni  mon  nom  ni  mon  fort. 

Ni  mes  malheurs , ni  ma  naiffance  ? 
le  duc  de  Foix. 

Tout  celâ  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qu’un  moment  de  votre  préfence  ? 

Constance. 

Alamir,  je  vous  dois  ma  jufte  confiance. 

Après  des  fervices  fi  grands. 

Je  fuis  fille  des  rois  8c  du  fang  de  Navarre; 

Mon  fort  eft  cruel  8c  bizarre  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 


Digitized  by  Google 


io6  la  Princesse  de  Navarre. 

Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l’innocence , 

A votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir. 

Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiflance  : 

Quoi!  puis-je  encor  vous  fecourir  ? 

Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 
Vous  perfécutait  à la  fois  ? 

Dom  Pèdre  eft  le  premier?  Je  brave  fa  vengeance. 

Mais  l'autre  , quel  eft-il  ? 

Constance. 

, L’autre  eft  le  duc  de  Foix. 

le  duc  df.  Foix. 

Ce  duc  de  Foix  qu’on  dit  Sc  fi  jufte , & fi  tendre  ! 

Hé  , que  pourrai-je  contre  lui  ? 

Constance. 

Alamir,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; 

Il  cherche  à m’enlever. 

le  duc  de  Foix. 

Il  cherche  à vous  défendre  ; 

On  le  dit,  il  le  doit,  &:  tout  le  prouve  al Ta. 

Consta  NC  F.. 

Alamir  ! Et  c’cft  vous  ! c’eft  vous  qui  l’excufez  ! 

LE  DUC  DF.  Foix. 

Non,  je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haïlTez. 

Vous  étant  odieux,  il  doit  l’être  à lui-même; 

Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
On  dit  que  la  vertu  l’a  pu  feule  enflammer; 

S’il  eft  ainfi,  grand  Dieu,  comme  il  doit  vous  aimer  ! 
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On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître, 

Oue  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés; 

On  dit  qu’enfin  fi  vous  le  connaiffiez. 

Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

Constance. 

C’eft  vous  feul  que  je  veux  connaître. 

Parlez-moi  de  vous  feul , ne  trompez  plus  mes  vœux. 

LEDUC  de  Foi  x. 

Ab  ! daignez  épargner  un  foldat  malheureux; 

Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

Constance. 

Vous  êtes  un  héros,  8c  vous  le  paraiffez. 

le  duc  de  Foi  x. 

Mon  fang  me  fait  rougir  : il  me  condamne  allez. 

Constance. 

Si  votre  fang  eft  d'une  fource  obfcure. 

Il  eft  noble  par  vos  vertus, 

Et  des  deftins  j’effacerai  l’injure. 

Si  vous  êtes  forti  d’une  fource  plus  pure. 

Je ... . Mais  vous  êtes  prince , 8:  je  n'en  doute  plus; 

Je  n’en  veux  que  l’aveu,  le  refte  me  l’affure: 

Parlez. 

LE  DUC  DE  FoiX. 

J'obéis  à vos  lois; 

Je  voudrais  être  prince,  alors  que  je  vous  vois. 

Je  fuis  un  cavalier. 
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SCENE  IX. 

CONSTANCE,  LE  DUC  DE  FOIX, 
LEONOR,  SANCHETTE. 

Sanchette. 

o u s ? vous  êtes  un  traître  ; 

Vous  n’échapperez  pas,  8c  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Je  n’ai  trompé  perfonne,  8c  fi  je  fais  des  vœux. 

Ces  vœux  font  trop  cachés , 8c  tremblent  de  paraître. 

Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité. 

Sans  en  prendre  aucun  avantage , 

Quelquefois  donne  à la  beauté. 

Si  j'aimais,  fi  j'ofais  m’abandonner  aux  flammes 
De  cette  paillon,  vertu  des  grandes  âmes, 

J’aimerais  conftamment  fans  efpoir  de  retour  ; 

Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpeéls  au  plus  ardent  amour. 
J’aimerais  un  objet  d’une  illuftre  naiflance. 

Sanchette,  à part. 

Mon  père  eft  bon  baron. 

le  duc  de  Foix. 

Un  objet  ingénu. 
Sanchette. 

J e la  fuis  fort. 

le  duc  de  Foix. 

Doux,  fier,  éclairé,  retenu , 
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Qui  joindrait  fans  effort  l’efprit  8c  l’innocence. 

Sanchette.ù  part. 

Efl-ce  moi  ? t 

LE  DUC  DE  Foix. 

J’aimerais  certain  air  de  grandeur. 

Qui  produit  le  refpeft  fans  infpirer  la  crainte, 

La  beauté  fans  orgueil,  la  vertu  fans  contrainte, 
L’augufte  majefté  fur  le  vifege  empreinte , 

Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

Sanchette. 

De  la  majefté  ! moi  ! 

LE  DUC  DE  Forx. 

Si  j’écoutais  mon  cœur, 

Si  j’aimais,  j’aimerais  avec  délicateffe  , 

Mais  en  brûlant  avec  tranfport  ; 

Et  je  cacherais  ma  tendreffe  , 

Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  8c  mon  fort. 

L E O N O R. 

Hé  bien,  connaiffez-vous  la  perfonne  qu’il  aime? 
Constance  à Léonor. 

Je  ne  me  connais  pas  moi-même. 

Mon  cœur  eft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 

SCENE  X. 

MORILLOScles  Perfonnages  précédens 

TT  Morillo. 

A A e l a s ! tout  cela  fait  trembler  : 

Ta  mère  en  va  mourir,  que  deviendra  ma  fille? 

L’enfer  eft  déchaîné,  mon  château,  ma  famille, 

Mon  bien,  tout  eft  pillé,  tout  eft  à l'abandon: 

Le  duc  de  Foix  a fait  inveftir  ma  maifon. 
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Le  duc  de  Foix?  Qu’entends-je?  O Ciel,  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  fes  mains  perfécuter  ma  vie  ! 

M O R I L L O. 

Bon,  ce  n’cll-là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu’il  nous  faut  efluyer. 

Un  certain  du  Guefclin,  brigand  de  fon  métier. 

Turc  de  religion,  8c  breton  d’origine. 

Avec  des  fpadaflîns,  devers  Burgos  chemine. 

Ce  traitre  duc  de  Foix  vient  de  s’affocier 
Avec  toute  cette  racaille. 

Contr’cux,  tout  près  d’ici,  le  roi  va  guerroyer. 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

Constance. 

Ainli  donc  à mon  fort  je  n’ai  pu  réfifter; 

Son  inévitable  pourfuite 
Dans  le  piège  me  précipite  , 

Par  les  mêmes  chemins  choilîs  pour  l’éviter. 

Toujours  le  duc  de  Foix  ! fa  funelte  tendrefle 
Eli  pire  que  la  haine;  il  me  pourfuit  fans  celle. 

M O R I L L O. 

C’eft  bien  moi  qu’il  pourfuit,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage? 

On  fera  fauter  ma  maifon. 

Ell-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage  ? 

Quelle  perfonne  étrange  êtes- vous  , s’il  vous  plaît, 
Pour  que  les  rois  8c  les  princes 
Prennent  à vous  tant  d’intérêt , 

Et  qu’on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces? 

.Constance. 

Je  fuis  infortunée  , 8c  c’eft  aflez  pour  vous, 

Si  vous  avez  un  cœur. 
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SCENE  XL 

Les  Aéleurs  précédens  , UN  OFFICIER  du  duc 
de  Foix  , Suite. 

l*  O F F i c I E R. 

V o y e z à vos  genoux , 

Madame , un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître  ; 

De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  où  lui-même  il  n’oferait  paraître  : 

En  fon  nom  je  viens  reconnaître 
Vos  commandemens  fouverains. 

Mes  foldats  fous  vos  lois  vont , avec  alégreffe , 

Vous  fuivre  , ou  vous  garder,  ou  fortir  de  ces  lieux; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux, 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altelTe. 

M O R X L L O. 

Son  altelTe  ! Eh  bon  Dieu  , quoi.  Madame  eft  princeffe? 

l’  Officie  r. 

Princeffe  de  Navarre , 8e  fuprême  maîtreffe 
De  vos  jours  8e  des  miens  , 8:  de  votre  maifon. 

Constance. 

Je  fuis  hors  de  moi -même. 

M O R I L L O. 

Ah,  Madame,  pardons 

Je  me  jette  à vos  pieds. 

L e o n o R. 

Vous  voilà  reconnue. 

M o R I L l o. 

De  mes  deffeins  coquets  la  finguliere  iffue  ! 
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Sanchette. 

Quoi , vous  êtes  princefle  , 8c  faite  comme  nous  T 
l’  O F F i c I E R. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à genoux. 

Constance. 

Je  rends  grâce  à vos  foins  , mais  ils  font  inutiles  ; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  ailles  ; 

Alamir  eft  ici  ; contre  mes  oppreffeurs 
Je  n’aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfcurs. 

l’  Officie  r. 

Alamir  ! de  ce  nom  je  n’ai  point  connaiiTance  ; 

Mais  je  refpeéle  en  lui  l’honneur  de  votre  choix  ; 

S’il  combat  pour  votre  défenfe  , 

Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  lois. 

Je  vous  ramène  auffi  vos  compagnes  ddcllcs  , 

Vos  premiers  officiers,  vos  dames  du  palais, 

Echappes  aux  tyrans,  ils  nous  fuivent  de  près. 

L E O N O R. 

Ah  ! les  agréables  nouvelles  ! 

Constance. 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

les  trois  Grâces  & une  troupe  d' Amours  &•  • 
de  Ptaifirs  paraiffint  fur  la  fùne. 

L E O N O R. 

Les  Grâces  , les  Amours  î 
LE  DUC  DE  Foix. 

Ainli  Gafton  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 

( on  danjt.  ) 

Sanchettx. 
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Sanchette  au  duc  de  Foix. 

( interrompant  la  danfe.  ) 

Ce  font  donc  Jà  fes  domeftiques  ? 

Que  les  grands  font  heureux , 8c  qu’ils  font  magnifiques  ! 
Quoi  ! de  toute  princeffe  eft-ce-là  la  maifon  ? 

Ah  ! que  j’en  fois  , je  vous  conjure. 

Quel  cortège  ! quel  train  ! 

le  duc  de  Foix. 

Ce  cortège  eft  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  ; 

Toute  femme  y prétend. , 

Sanchette. 

Puis-je  y prétendre  aufli? 
le  duc  de  Foix. 

Oui  fans  doute,  avec  vous  les  grâces  font  ici  : 

Les  grâces  fuivent  la  jeuneffe , 

Et  vous  les  partagez  avec  cette  princeffe. 

Sanchette. 

Il  le  faut  avouer,  on  n’a  point  de. parent 
Plus  agréable  8c  plus  galant. 

Venez  que  je  vous  parle;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu’eft  un  duc  de  Foix , 8c  tout  ce  qui  fe  paffe  : 
Reliez  auprès  de  moi , contez-moi  tout  cela , 

Et  parlez-moi  toujours , pendant  qu  on  danfera. 

( elle  s'ajjied  auprès  du  duc  de  Foix.  ) 

( on  danfe. } 

Théâtre.  Tvm.  IX.  H 
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les  trois  Grâces  chantent. 

La  nature,  en  vous  formant  , 

Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 

Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  î 
Nous  vous  fervons  fidellement  : 

Mais  le  charmant  Amour  eft  notre  premier  maître, 
(on  danfe.  ) 

une  des  Grâces. 

Vents  furieux,  trilles  tempêtes. 

Fuyez  de  nos  climats  : 

Beaux  jours  , levez-vous  fur  nos  têtes , 
Fleurs  , nailTez  fur  nos  pas. 

( on  danfe.  ) 

Echo  , voix  errante , 

Légère  habitante 
De  ce  féjour  , 

Echo  , fille  de  l’Amour, 

Doux  roflignol , bois  épais  , onde  pure , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature: 

Il  faut  aimer  à fon  tour. 

(on  danfe.) 

un  Plaisir. 

[paroles  fur  un  menuet.  ) 

( premier  couplet.  ) 

Non , le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 

Charmant  vainqueur, 

Dieu  féduéleur, 

C’eft  ton  délire 
QuL  fait  le  bonheur. 

[on  danfe.) 
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une  Bergere.  un  Berger. 

J’aime,8cje  crains  ma  flamme;  Ah!  le  refus,  la  feinte 
Je  crains  le  repentir.  Ont  des  charmes  puiflans; 

Tendre  défir,  Défirs  naiffans. 

Premier  plaifir,  Combats  charmans, 

Dieu  de  mon  ame.  Tendre  contrainte. 

Fais-moi  moins  gémir.  Tout  fert  les  amans. 

[on  datif e.  ) 

un  Amour,  alternativement  avec  le  chatur. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour. 

Triomphe  8c  fais  grâce, 

, Pardonne  à l’audace , 

Pardonne  à l’amour, 

( on  danfe.  ) 

l e meme  Amour. 

Toi  feule  es  caufe  . 

De  ce  qu’il  ofe; 

Toi  feule  allumas  fes  feux. 

Quel  crime  eft  plus  pardonnable  ? 

C’eft  celui  de  tes  beaux  yeux  ; 

En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable. 

le  Choeur, 

Divinité  de  cet  heureux  féjour. 

Triomphe  8c  fais  grâce, 

Pardonne  à l’audace. 

Pardonne  à l’amour. 

Constance. 

On  pardonne  à l’amour  , 8c  non  pas  à l’audace  ; 

Un  téméraire  amant , ennemi  de  ma  race, 

H 2 
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Ne  pourra  m'appaifer  jamais. 

LE  DUC  DE  F O I X. 

Je  connais  fon  malheur,  8c  fans  doute  il  l'accable  ; 

Mais  ferez-vous  toujours  inexorable  ? 

* 

Constance. 

Alamir  , je  vous  le  promets. 

le  duc  de  Foix. 

On  ne  fuit  point  fa  deflinée  : 

Les  devins  ont  prédit  à votre  ame  étonnée 
Qu’un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 
Constance. 

Les  devins  fe  trompaient , fiez-vous  à mon  cœur. 
le  Choeur  chante. 

On  diffère  vainement  ; 

Le  fort  nous  entraîne  , 

L’amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

( trompettes  ù timbales.  ) 
Constance. 

Mais  d’où  partent  ces  cris,  ces  fons,  ce  bruit  de  guerre  ? 

H E R N AND,  arrivant  avec  précipitation. 

On  marche,  8c  les  Français  précipitent  leurs  pas: 

Ils  n’attendent  perfonne. 

» le  duc  de  Foi  x. 

Ils  ne  m’attendront  pas  ; 

Et  je  vole  avec  eux. 

Constance. 

Les  jeux  8c  les  combats 

Tour  à tour  aujourd'hui  partagent-ils  la  terre? 

Où  fuyez-vous  , où  portez-vous  vos  pas  ? 
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Je  fers  fous  les  Français , 8c  mon  devoir  m’appelle  ; 
Ils  combattent  pour  vous  : jugez  s’il  m’elt  permis 
De  relier  un  moment  loin  d’un  peuple  fidelle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

(il  fort.) 

Constance  à Lèonor. 

Ah  Léonor  î cachons  un. trouble  fi  funefte. 

La  liberté  des  pleurs  elt  tout  te  qui  me  relie. 

(elles  fortenl.) 
Sanchette. 

Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 

M o R 1 l l o. 

Que  d’aventures  , quel  fracas  ! 

Quels  démons  en  un  jour  allemblent  des  Alcades , 
Des  Alamir  , des  férénades  , 

Des  princeffes  8c  des  combats  ! 

* Sanchette. 

Vous  allez  donc  aulfi  fervir  cette  princelle  ? 

Vous  fuivrez  Alamir,  vous  combattrez  ? 


M o R 1 L l o. 

Qui , moi  ! 

Quelque  fot  ! Dieu  m’en  garde. 

Sanchette. 

Et  pourquoi  non  ? 

M O R I L L O. 

Pourquoi  ? 

C’ell  que  j’ai  beaucoup  de  fagefie. 

H 3 
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Deux  rois  s’en  vont  combattre  à cinq  cents  pas  d’ici  , 
Ce  font  des  affaires  fort  belles  ; 

Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles  , 
Et  je  ne  prends  point  de  parti. 


Fin  du  Jecond  aâle. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

CONSTANCE,  LEONOR,  HERNAND. 

L E O N O R. 

e l cft  notre  deftin  ? 

Hernand. 

Délivrance  Sc  viâoire. 
Constance. 

Quoi,  dom  Pédre  eft  défait  ? 

Hernand. 

Oui,  rien  ne  peut  tenir. 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire  , 

Pour  vaincre  8c  pour  vous  obéir. 

On  pourfuit  les  fuyards. 

Constance. 

Et  le  brave  Alamîr  ? 
Hernand. 

Madame  , on  doit  à fa  perfonne 
La  moitié  du  fticcès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats  , comme  avec  vous  loumis  , 

Il  vole  à la  mêlée  auflï-bicn  qu’aux  aubades  ; 

Il  a traité  nos  ennemis 
Comme  il  a traité  les  Alcades. 

Il  cft  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix  , 

Dont  nos  foldats  charmés  célèbrent  les  exploits  ; 

H 4 
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Mais  il  penfe  à vous  feule , Se  pénétré  de  joie  , 

A vos  pieds  Alamir  m'envoie  , 

Et  je  fens  , comme  lui , les  tranfports  les  plus  doux  , 
Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

Constance. 

Je  veux  abfolument  favoir  de  votre  bouche. . . . 

H E R N A N D. 

Hé  quoi , Madame  ? 

Constance.' 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 

Je  veux  favoir  quel  efl  ce  généreux  guerrier. 

H E R N A N D. 

Puis-je  parler  , Madame  , avec  quelque  afTurance  ? 
Constance. 

Ah  , parlez  ; eft-ce  à lui  de  cacher  fa  naiflance  ? 
Qu’eft-il  ? répondez-moi. 

H E R N A N D. 

C'eft  un  brave  officier 
Dont  l’ame  eft  alfez  peu  commune  ; 

Elle  efl  au-deflus  de  fon  rang  : 

Comme  tant  de  Français  , il  prodigue  fon  fang  : 

Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

L E O N O R.  * 

Il  la  fera  fans  doute. 

Constance. 

Hé  , quel  eft  fon  projet  ? 

H E R N A N D. 

D'être  toujours  votre  fujet , 
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D’aller  à votre  cour , d’y  fervir  avec  zèle  , 

De  combattre  pour  vous  , de  vivre  8c  de  mourir , 

De  vous  voir  , de  vous  obéir , 

Toujours  généreux  8c  fidelle  ; 

Appartenir  à vous  eft  tout  ce  qu’il  prétend. 

Constance. 

Ah  , le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclatant  ! 

Rien  qtt'un  fimple  officier  ! mais  dans  cette  occurrence 

Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

« 

H E R N A N D. 

Votre  parti , le  parti  de  la  France  , 

Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

Constance. 

Que  n’ofera-t-il  point  ? que  va-t-il  entreprendre  ? 

Où  va-t-il  ? 

H E R N A N D. 

A Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 

Je  cours  vers  Alamir  ; ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  meffagc  eft  bien  reçu  ? 

Constance. 

Allez  ; 8c  dites-lui  que  le  cœur  de  Confiance 
S’intéreffe  à tant  de  vertu  , 

Plus  encor  qu’à  ma  délivrance. 
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SCENE  IL 

CONSTANCE,  LEONOR. 

Constance. 

1^,1  e N qu'un  fimple  officier  î 

Leonor. 

Tout  le  monde  le  dit. 
Constance. 

• Mon  coeur  ne  peut  le  croire  , 8:  mon  front  en  rougit. 
Leonor.' 

J’ignore  de  quel  fang  le  deftin  l a fait  naître, 

Mais  on  cft  ce  qu’on  veut  avec  un  fi  grand  coeur.  ' 
C’efl  à lui  de  choifir  le  nom  dont  il  veut  être  , 

Il  lui  fera  beaucoup  d’honneur. 

Consta.nce. 

Que  de  vertu  ! que  de  grandeur  ! 

Combien  fa  modcAic  illuftre  fa  valeur  ! 

. Leonor. 

C’eft  peu  d’être  mode  (le  , il  faut  avoir  encore 
De  quoi  pouvoir  ne  l’être  pas. 

Mais  ce  héros  a tout , courage  , efprit , appas  ; 

S’il  a quelques  défauts  , pour  moi  je  les  ignore  , 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 

J’ai  vu  quelques  héros  allez  infupportablcs  ; 

Et  l’homme  le  plus  vertueux 
Peut  être  le  plus  ennuyeux  ; 

Mais  comment  réfifter  à des  vertus  aimables  ? 
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Constance. 

Alamir  fera  mon  malheur. 

Je  lui  dois  trop  d’eftime  8:  de  reconnaiffance. 

L E O N O R. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a fa  récompenfe , 

J’en  crois  affez  votre  rougeur  ; 

G’eft  de  nos  fentimens  le  premier  témoignage. 

Constance. 

C’ell  l’interprète  de  l’honneur. 

Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur 
S’en  indigne  fur  mon  vifage. 

O Ciel!  que  devenir,  s’il  était  mon  vainqueur! 

Je  le  crains  , je  me  crains  moi-même  , 

Je  tremble  de  l’aimer  , 8c  je  ne  fais  s'il  m'aime. 

L E o n o R. 

Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  offenfé 
Par  ce  mot  dangereux  , û charmant  8c  fi  tendre  ; 

Il  ne  vous  l'a  pas  prononce  , 

Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 

Constance. 

Ah  ! fon  refpeél  encore  eft  un  charme  de.  plus. 
Alamir  , Alamir  a toutes  les  vertus. 

L e o N o R. 

Que  lui  manque-t-il  donc  ? 

Constance. 

Lé  hafard  , la  naiffance. 

Quelle  injuftice  ! ô Ciel  !...  mais  fa  njagnificence , 
Ces  fêtes  , cet  éclat  , fes  étonnans  exploits  , 

Ce  grand  air  , fes  difeours  , fon  ton  même  , fa  voix. . . . 

. L e o n o R. 

Ajoutez-y  l’amour  qui  parle  en  fa  défenfe. 
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Sans  doute  il  eft  du  fang  des  rois. 

Constance. 

Tout  me  le  dit  , 8c  je  le  crois. 

Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendiiïe 
A tant  de  grandeur  d’ame  , à ce  rare  fervice  , 

Ce  qu’ ailleurs  on  immole  à fon  ambition. 

Ah  ! C pour  m'éprouver  il  m’a  caché  fon  nom. 

S’il  n’a  jamais  d'autre  artifice  , 

S’il  eft  prince,  s’il  m’aime  !...  O Ciel  ! que  me  veut-on  ? 

SCENE  III. 
CONSTANCE,  LEONOR,  SANCHETTE. 
Sanchette. 

M..„„  à vos  genoux  fouffrez  que  je  me  jette  ; 

Madame  , protégez  Sanchette. 

Je  vous  ai  mal  connue  , 8c  pourtant  malgré  moi 
Je  Tentais  du  refpeâ  , fans  favoir  bien  pourquoi. 

Vous  voilà  , je  crois  , reine  ; il  faut  à tout  le  monde 
Faire  du  bien  à tout  moment , 

A commencer  par  moi. 

Constance. 

Si  le  fort  me  féconde  , 

C’eft  mon  projet , du  moins. 

Leonor. 

He  bien  , ma  belle  enfant , 

Madame  a des  bontés  ; quel  bien  faut-il  vous  faire  ? 
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Sanchette. 

On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur; 

Mais  je  prends  peu  de  part  au  deftin  de  la  guerre  ; 
Tout  cela  m'épouvante  8c  ne  m'imparte  guère  ; 

J’aime  , 8c  c'eft  tout  pour  moi. 

Constance. 

Votre  aimable  candeur 

M'intéreffe  pour  vous  ; parlez  , foyez  fincère. 
Sanchette. 

Ah  , je  fuis  de  très-bonne  foi. 

J’aime  Alamir  , Madame  , Sc  j’avais  fu  lui  plaire  ; 

Il  devait  parler  à mon  père  ; 

Il  eft  de  mes  parens  ; il  vint  ici  pour  moi. 

Constance, Je  retournant  vers  Léontr. 

Son  parent , Léonor ! 

Sanchette. 

En  écoutant  ma  plainte  , 

D’un  profond  déplaifir  votre  ame  femblc  atteinte  ! 
Constance. 

Il  l’aimait  ! . 

Sanchette. 

Votre  cœur  paraît  bien  agité  ! 
Constance. 

Je  vous  ai  donc  perdue  , illufion  flatteufe  ! 

Sanchette. 

Peut-on  fe  voir  princefTe  , 8c  n'être  pas  heureufe  ! 
Constance. 

Hélas  ! votre  fimplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  efi.  la  félicité  ; 
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Vous  vous  trompez  beaucoup;  ce  jour  doit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états  il  efl  des  malheureux.. 

Vous  ne  connaiflez  pas  mes  deRins  rigoureux. 

Au  bonheur  , croyez-moi  , c'cft  à vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  efl  encore  effraye  ; 

Le  ciel  me  conduifit  de  difgrace  en  difgrace , 

Mon  fort  peut-il  être  envié  ? 

Sanc  mette. 

Votre  AltelTe  me  fait  pitié  ; 

Mais  je  voudrais  être  à fa  place. 

Il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  efl  tout  fait  pour  être  mon  amant. 

Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foyez  princefTe  , 

Il  faut  un  prince  à votie  Alteffe  ; 

Un  fimple  gentilhomme  efl;  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  affez  rigoureufe 
Pour  m’ôter  mon  amant , en  ne  le  prenant  pas  , 

Vous  qui  femblez  fi  généreufe  ? 
Constance,  ayant  Un  peu  rêvé. 

Allez ....  ne  craignez  rien ....  quoi  ! le  fang  vous  unit  ? 

. Sanchette. 

Oui  , Madame. 

Constance. 

Il  vous  aime  ! 

Sanchette. 

Oui,  d’abord  il  l’a  dit  , 

Et  d’abord  je  l’ai  cru  ; fouffrez  que  je  le  croie  : 
Madame  , tout  mon  cœur  avec  vous  fc  déploie. 

Chez  meilleurs  mes  parens  je  me  moiirais  d’ennui  ; 

Il  faut  qu’en  l’époufant , pour  comble  de  ma  joie  , 
J’aille  dans  votre  cour  vous  fervir  avec  lui. 
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Constance. 

Vous  ! avec  Alamir  ! 

Sanchette. 

Vous  connaiffez  fon  zèle  ; 
Madame  , qu’avec  lui  votre  cour  fera  belle  ! 

Quel  plaifir  de  vous  y fervir  ! 

Ah  ! quel  charme  de  voir  8c  fa  reine  8c  fon  prince  ! 

Un  chagrin  à la  cour  donne  plus  de  plaifir 
Que  mille  fêtes  en  province. 

Mariez-nous  , Madame  , 8c  faites-nous  partir. 

Constance. 

Etouffe  tes  foupirs  , malheureufe  Confiance  ; 

Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naiffance .... 
Oui  , vous  l’épouferez  ....  comptez  fur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 

Il  a tout  fait  pour  moj  ....  je  vous  unis  à lui  ; 

Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 

Sanchette. 

Parlez  donc  à mon  père. 

Constance. 

Oui. 

Sanchette. 

Parlez  aujourd’hui  , 

Tout-à-l'heure. 

Constance. 

Oui . . . quel  trouble  8c  quel  effort  extrême  ! 
. Sanchette. 


Quel  excès  de  bonté  ! je  tombe  à vos  genoux , 
Madame  , 8c  je  ne  fais  qui  j’aime 
Ee  plus  fincèrement  d’ Alamir  ou  de  vous. 

( elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.) 


Digitized  by  Google 


128  la  Princesse  de  N avar  r e. 


Constance. 

De  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  confiante. 

Sanchette,  revenant. 

C’eft  à condition  que  vous  m’emmènerez  ? 

Constance. 

C’en  eft  trop. 

Sanchette.. 

De  nous  deux  vous  ferez  fi  contente. 

. ( à Leonor.  ) 

Avertiffez-moi , vous  , lorfque  vous  partirez. 

(en  s'en  allant.) 

Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 

Qu’on  va  me  refpeéler  ce  foir  dans  ma  famille  ! 

SCENE  IV. 

« 

CONSTANCE,  LEONOR. 
Constance. 

.A.  au  e t s maux  différens  tous  mes  jours  font  livrés  ! 
Leonor  , connais-tu  ma  peine  8c  mon  outrage  ? 

L e o n o K. 

Je  fupportais  , Madame  , avec  tranquillité  , 

Les  perfécutions  , le  couvent  , le  voyage  ; 

J’efTuyais  même  avec  gaité 
Ces  infortunes  de  paffage. 

Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur 
Tout  le  relie  n’eft  rien  près  des  peines  du  cœur  : 

Le  vrai  malheur  eft  fon  ouvrage. 
Constance. 

Je  fuis  accoutumée  à dompter  le  malheur. 

Leonor» 
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L E O N O R. 

Ainfi  par  vos  bontés  fa  parente  l’époufe. 

Il  méritait  d’autres  appas. 

Constance. 

Si  j’étais  fon  égale  , hélas  ! 

Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 

Oublions  Alamir , fes  vertus  , fes  attraits  , 

Ce  qu’il  eft  , ce  qu’il  devrait  être. 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s’eft  prefque  rendu  maître  : 
Non  , je  ne  l’oublirai  jamais. 

L e o n o R. 

Vous  ne  l’oublîrcz  point  ! vous  le  cédez  ! 

Constance. 

Sans  doute. 

L e o n o R. 

Hélas  ! que  cet  effort  vous  coûte  ! 

Mais  ne  ferait-il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand  , beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d'être  au-deffus  de  la  grandeur  fuprême  ? 
Vous  pouvez  aujourd’hui  difpofer  de  vous  même. 
Elever  un  héros , efl-ce  vous  avilir  ? 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qu’on  aime  ? 

N’a-t-on  que  des  rois  à choiCr  ? 

Alamir  ne  l'eft  pas  , mais  il  eft  brave  8c  tendre. 

Constance. 

Non  , le  devoir  l’emporte  , 8c  tel  eft  fon  pouvoir. 

L E o n o R. 

Hélas  , gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 

Que  réfol vez-vo  us  donc  ? 

Théâtre.  Tom.  IX.  I 
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Constance. 

Moi  ! d’être  au  défefpoir  , 
D'obéir  en  pleurant  à ma  gloire  importune  , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer. 

De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune  , 

Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l’aimer. 

(on  entend  derrière  le  théâtre  un  bruit  de  trompettes.) 
Choeur. 

Triomphe  , Vidoire  , 

L’équité  marche  devant  nous  ; 

Le  ciel  y joint  la  Gloire  , 

L'ennemi  tombe  fous  nos  coups  : 

Triomphe  , Vidoire. 

L E o N o R. 

Eft-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
Vous  mettre  encor , Madame  , au  rang  de  fes  conquêtes  ? 

Constance. 

Ah  ! je  dételle  le  parti 
Dont  la  vidoirc  a fécondé  fes  armes  ; 

Quel  qu’il  foit , Léonor  , il  eft  mon  ennemi. 

PuilTe  le  duc  de  Foix  auteur  de  mes  alarmes  , 

Puiffent  dom  Pèdre  8c  lui  l’un  par  l’autre  périr  ! 

Mais  , ô Ciel  ! confervez  mon  vengeur  Alamir  , 

Dût-il  ne  point  m’aimer , dût-il  caufer  mes  larmes  ! 
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SCENE  V. 

LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE, 
LEO  N OR. 

LE  DUC  DE  FoiX. 

M a dame  , les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 
Dora  Pédre  eft  dcfcendu  dans  la  nuit  éternelle. 

Gallon  de  Foix  viûorieux 
Attend  encore  une  gloire  plus  belle  , 

Et  demande  l’honneur  de  paraître  à vos  yeux. 
Constance. 

Que  dites-vous  , 8c  qu’ofez-vous  m’apprendre  ? 

Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  ! 

Dom  Pédre  eft  mort , 8:  mes  ennuis 
Survivraient  encore  à fa  cendre  ! 

i 

le  duc  de  Foix. 

Gallon  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendre. 
J’ai  combattu  fous  lui  ; j’ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage  , 8c  ce  que  peut  l’amour. 
Pour  moi , fcul  malheureux , ( fi  pourtant  je  puis  l’être  , 
Quand  des  jours  plus  fereins  pour  vous  fcmblent  renaitre) 
Pénétré  , plein  de  vous  jufqu’au  dernier  foupir  , 

Je  n’ai  qu'à  m’éloigner  , ou  plutôt  qu’à  vous  fuir. 
Constance. 

Vous  partez  ! 

le  duc  de  Foix. 

Je  le  dois. 

Constance. 

Arrêtez  , Alamir. 

ï * 
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LE  DUC  DE  FOIX. 

Madame  ! 

Constance. 
Demeurez , je  fais  trop  quelle  vue 
Vous  conduiGt  en  ce  féjour. 

LE  DUC  DE  FOIX. 
Quoi  , mon  amc  vous  eft  connue  ? 
Constance. 

Oui. 

LE  DUC  DE  FoiX. 
Vous  fauriez  ? 


Constance. 

Je  fais  que  d’un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux;  je  fais  que  l'innocence, 
Qui  des  dehors  du  monde  a peu  de  connaiftance. 
Peut  plaire  8c  connaître  l'amour; 

Je  fais  qui  vous  aimiez,  & même  avant  ce  jour.... 
Elle  eft  votre  parente , 8c  doublement  heureufe. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’une  ame  vertueufe 
Ait  pu  vous  chérir  à fon  tour. 

Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à fa  mère. 

La  doter  richement  eft  le  moins  que  je  dois  ; 
Devenant  votre  époufe  , elle  me  fera  chère  ; 

Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 

Vos  parens,  vos  amis  me  tiendront  lieu  des  miens; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités , de  biens  : 

C’eft  trop  peu  pour  mon  cœur,  8c  rien  pour  vos  fervices. 
Je  ne  ferai  jamais  d’aflez  grands  facriftces  ; 

Après  ce  que  je  dois  à vos  heureux  fecours , 
Cherchant  à m’acquitter  je  vous  devrai  toujours. 
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LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cette  récompenfe. 

Madame,  ah!  croyez-moi,  votre  reconnaiflance 
Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtimens. 

Non , vous  rfignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  ; 

Non , vous  n’avez  point  cru  qu’une  autre  ait  pu  me  plaire. 
Vous  voulez,  je  le  vois,  punir  un  téméraire; 

Mais  laiflez-le  à lui-même  , il  eft  allez  puni. 

Sur  votre  renommée , à vous  feule  affervi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vilfe  ; 

Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux; 
Je  vous  vis  dans  Burgos,  Sc  ce  fut  mon  fupplice. 

Oui,  c’eft  un  châtiment  des  dieux 
D’avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d’œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  eft  infupportable: 

Le  ciel  eft  fans  clarté , le  monde  eft  fans  douceurs  : 

On  vit  dans  l'amertume,  on  dévore  fcs  larmes; 

Et  l’on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes. 
Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

Constance. 

Quoi,  je  ferais  la  caufe  8c  l’objet  de  vos  peines  ! 
Quoi,  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fcs  chaînes  ! 

Vous  ofez  ! 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité  , 

Cet  aveu  de  l’amour  le  plus  involontaire. 

Le  plus  pur  à la  fois  8c  le  plus  emporté , 

Le  plus  refpe&ueux,  le  plus  fûr  de  déplaire; 

Cet  aveu  malheureux  peut-être  a mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 
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Constance. 

Alamir,  vous  m'aimez! 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Oui , dès  long-ternes  ce  coeur 
D'un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur; 

De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  l’ivrefle  ; 

A peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur. 

Né  fimple  cavalier,  amant  d’une  princefTe, 

Jaloux  d'un  prince  8c  d’un  vainqueur, 

Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux,  plein  de  gloire, 
Qui , du  grand  du  Guefclin  compagnon  fortuné  , 
Aux  yeux  de  l’Anglais  concerné. 

Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  victoire. 

Pour  toute  récompenfe , il  demande  à vous  voir  ; 
Oubliant  fes  exploits,  n'ofant  s’en  prévaloir. 

Il  attend  fon  arrêt , il  l’attend  en  filence. 

Moins  il  efpère , 8c  plus  il  femble  mériter  ; 

Eft-ce  à moi  de  rien  difputcr 
Contre  fon  nom  , fa  gloire , Sc  furtout  fa  confiance  ? 

Constance. 

A quoi  fbis-jc  réduite!  Alamir,  écoutez  : 

Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités; 
Jugez-en;  concevez  mon  défefpoir  extrême  ; 

Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 
Ni  le  duc  de  Foix  ni  vous-même. 

Je  vous  ai  déjà  dit  à quel  point  je  le  hais. 

Je  vous  dis  encor  plus;  fon  crime  impardonnable 
Excitait  mon  jufte  courroux; 

Ce  crime  jufqu’ici  le  fit  feul  haïfiable. 

Et  je  crains  à préfent  de  le  haïr  pour  vous. 
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Après  un  tel  difcours , il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Non,  Madame,  arrêtez;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  pafle  mon  efpoir. 

Donner  pour  vous  ma  vie  eft  mon  premier  devoir; 

Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable; 

Même  au  milieu  des  liens  je  puis  percer  fon  flanc. 

Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 
J'y  cours. 

Constance. 

Ah  ! demeurez,  quel  projet  effroyable  ! 

Ah  ! refpedez  vos  jours  à qui  je  dois  les  miens  ; 

Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  Gens. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Mais  eft-il  en  effet  fi  fûr  de  votre  haine  ? 

Constance. 

Hélas  î plus  je  vous  vois,  plus  il  m’eft  odieux. 
le  duc  de  Foix,  Je  jetant  à genoux , ir 
préj entant  fon  épée. 

Punilfez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine , 

Et  puifqu'il  doit  mourir,  qu’il  expire  à vos  yeux. 

Il  bénira  vos  coups  : frappez,  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée. 
Dans  ce  fang  malheureux,  brûlant  pour  vos  attraits. 

Constance,  l'arrêtant. 

Ciel!  Alamir,  que  vois-je,  8c  qu’avez-vous  pu  dire? 

Alamir,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  refpire 

Etes-vous  celui  que  je  hais? 

le  duc  de  Foix. 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore; 

Je  n’ofe  prononcer  encore 

I 4 
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Ce  nom  haï  long-temps,  8c  toujours  dangereux; 

Mais  parka  : de  ce  nom  faut-il  que  je  jouiffc  ? 

Faudra-t-il  qu’avec  moi  ma  mort  l'enfeveliffe, 

Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux  ? 

J’attends  de  mon  deftin  l'arrêt  irrévocable  ; • 

Faut-il  vivre,  faut-il  mourir? 

Constance. 

Ne  vous  connaiffant  pas , je  croyais  vous  haïr  ; 

Votre  offenfe  à mes  yeux  femblait  inexcufable. 

Mon  cœur  à Ion  courroux  s'était  abandonné  ; 

Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 

S’il  avait  connu  le  coupable. 

LE  DUC  DE  Foix. 

Quoi  ! ce  jour  a donc  fait  ma  gloire  8c  mon  bonheur  ! 
Constance. 

De  dom  Pèdre  S:  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 

SCENE  VI. 

MORILLO,  SANC METTE,  HERNAND 
8c  les  Aâeurs  de  la  fcène  précédente,  Suite-. 

Morillo. 

.Al  lions,  une  princefle  efl  bonne  à quelque  chofc  ; 
Puifqu'tlle  veut  te  marier, 

Et  que  ton  bon  cœur  s’y  difpofe , 

Je  vais  au  plus  vite,  8c  pour  caufe. 

Avec  Alamir  te  lier, 

Et  conclure  à l’inftant  la  chofe. 


Digitized  by  Google 


Acte  troisième.  137 

( appercevant  Alamir  qui  parle  bas  ir  qui  cmbrajft  les  genoux 
de  la  princejfe.  ) 

Oh,  0I1!  que  fait  donc  là  mon  petit  officier? 

Avec  elle  tout  bas  il  caufe 
D’un  air  tant  foit  peu  familier.. 

Sanchette. 

A genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à lui  pour  femme  s 
Elle  ne  répond  point , ils  font  d’accord. 

Constance  au  duc  de  Foix  , à qui  elle  parlais 
bas  auparavant. 

Mon  ame. 

Mes  Etats , mon  deftin,  tout  eft  au  duc  de  Foix; 

Je  vous  le  dis  encor,  vos  vertus,  vos  exploits 

Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 
Sanchette. 

Le  duc  de  Foix  ! Mon  père,  avez-vous  entendu? 

M O R I L L O. 

Lui,  duc  de  Foix  ! te  moques-tu  ? 

11  eft  notre  parent. 

Sanchette. 

S’il  allait  ne  plus  l’être  ? 

H E R N A N D. 

Il  vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître , 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux, 

Eft  un  prince  puiflant,  galant,  viétorieux; 

Et  qu’il  s’eft  fait  enfin  connaître. 

le  duc  de  Foix,  en  Je  retournant  vers  Hcmand. 
Ah!  dites  feulement  qu'il  eft  un  prince  heureux; 

Dites  que  pour  jamais  il  confacrc  fes  vaux 
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A cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance, 

La  gloire  de  l'Efpagnc  Se  l'amourdc  la  France. 

Sanchette. 

Adieu  mon  mariage  ! Hélas  trop  bonnement. 

Moi  j'ai  cru  qu’on  m’aimait. 

M O R I L L O. 

Quelle  étrange  journée  ? 
Sanchette. 

A qui  ferai-je  donc  ? 

Constance. 

A ma  cour  amenée. 

Je  vous  promets  un  établiflement  ; 

J'aurai  foin  de  votre  h y menée. 

L E o n o R. 

Ce  fera,  s’il  vous  plaît,  avec  un  autre  amanf. 

Sanchetteo/u  princejfe . 

Si  je  vis  à vos  pieds,  je  fuis  trop  fortunée. 

M o R I L l o. 

Le  duc  de  Foix,  comme  je  voi. 

Me  fefait  donc  l’honneur  de  fe  moquer  de  moi. 
le  nue  de  Foix. 

Il  faudra  bien  qu’on  me  pardonne. 

La  viéloire  8c  l'amour  ont  comblé  tous  nos  voeux; 
Qu’au  plaifir  déformais  ici  tout  s’abandonne: 
Confiance  daigne  aimer , l'univers  eft  heureux. 

Fin  du  troifùme  <h  dernier  aâc. 
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QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  théâtre  reprifente  Us  Pyrénées , L’AMOUR  dfccnd 
fur  un  char , fon  arc  à la  main. 

l’  A M O u R. 

D E rochers  entaffés  amas  impénétrable , 

Immenfc  Pyrenée , en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à mes  lois  confacrés. 

Cédez  à mon  pouvoir  aimable  ; 

Celiez  de  divifer  les  climats  que  j’unis  ; 

Superbe  montagne  , obéis  ; 

DifparaifTez , tombez,  impuiffante  barrière  ; 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 
Ne  voir  qu’une  famille  entière. 

ReconnaifTez  ma  voix  8c  l’ordre  de  Louis  : 
DifparaifTez,  tombez,  impuiffante  barrière. 

Choeur  d’ Amour  s. 

DifparaifTez,  tombez,  impuiffante  barrière. 

[la  montagne  s'abyme  infcnfiblement , Us  ABeurs  chantons  ir 
danfans  fur  le  théâtre  qui  nejl  pas  encore  orné.  ) 

l’  A M O U R. 

Par  les  mains  d’un  grand  roi , le  fier  dieu  de  la  guerre 
A vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  Coups  redoublés 
De  fon  nouveau  tonnerre; 
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Je  dois  triompher  à mon  tour  : 

Pour  changer  tout  fur  la  terre 
Un  mot  fuffit  à l’Amour. 

Choeur  des  Juivans  de  t Amour. 
DifparailTez,  tombez,  impuilTantc  barrière. 

Il  Je  forme  à la  place  de  la  montagne  un  vajle  ir  magnifique 
temple  confacré  à l'Amour  , au  fond  duquel  ejl  un  trône  que 
r Amour  occupe. 

Ce  temple  ejl  rempli  de  quatre  quadrilles  difiinguées  par  leurs 
habits  ir  par  leurs  couleurs;  chaque  quadrille  a fies  drapeaux. 

Celle  de  France  porte  dans  fon  drapeau  pour  devife  un  lis 
entouré  de  rejetons.  Lilia  per  orbcm. 

l'Espagne  un  Joleil  ù-  un  parélie.  Sol  è Sole. 

La  quadrille  de  Naples.  Recepit  Se  fervat. 

La  quadrille  de  dom  Philippe.  Spe  Se  animo. 

( on  danft.  ) 

( paroles  fur  une  chaconne.  ) 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puiilance 
A formé  ce  nouveau  féjour  ; 

Tout  relTent  ici  ta  puiffance, 

Et  le  monde  entier  eft  ta  cour. 

une  Française. 

Les  vrais  fujets  du  tendre  amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

le  Choeur. 

Amour  , dieu  charmant , ta  puiflanco 
A formé  ce  nouveau  féjour,  8ec. 

(on  danfe.  ) 
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Après  la  danje  une  voix  chante  alternativement  avec 
le  chetur. 

Mars,  Amour  font  nos  dieux; 

Nous  les  fervons  tous  deux. 

Accourez  après  tant  d’alarmes; 

Volez,  Plaifirs,  enfans  des  deux; 

Au  cri  de  Mars , au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  fons  harmonieux: 

A tant  d’exploits  victorieux , 

Plaifirs , mefurez  tous  vos  charmes. 

( on  danfe.  ) 

Choeur. 

. La  gloire  toujours  nous  appelle. 

Nous  marchons  fous  fes  étendarts. 

Brûlant  de  l’ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis , pour  l’Amour  8c  Mars. 

DUO. 

Charmans  plaifirs  , nobles  hafards  , 

Quel  peuple  vous  eft  plus  fidelle? 
Choeur. 

Mars,  Amour  font  nos  dieux, 

Nous  les  fervons  tous  deux. 

( on  continue  la  danje.  ) 
un  Français. 

Amour,  dieu  des  héros,  fois  la  fource  féconde 
De  nos  exploits  viâorieux  ; 

Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde , 
Comme  tu  l’es  des  autres  dieux. 

( on  danje.  ) 
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un  Espagnol  8c  un  Napolitain. 

A jamais  de  la  France 
Recevons  nos  rois , 

Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  lois. 

( on  danje.  ) 

( Air  de  trompettes  ,fuivi  d'un  air  de  mufettes.  Parodies  fur  Cun 
ir  C autre.  ) 

un  Français. 

Hymen  , frère  de  l'Amour, 

Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  ; 

C'eft  la  gloire  qui  l'apprête  : 

Elle  allume  ton  flambeau; 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen,  frère  de  l’Amour, 

Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 

(L’Hymen  defeend  dans  un  char  accompagné  de  /'Amour, 
pendant  que  te  cheeur  chante  ; /"Hymen  ir  f Amour  forment 
une  danje  caraSérifte  ; ils  Je  fuient , ils  Je  chajfent  tour-à- 
tour-.  Us Je  réunijfent , ils  s' émbrajfentir  changent  de  flambeau.') 

DUO. 

Charmant  Hymen,  dieu  tendre,  dieu  fidelle. 
Sois  la  fource  éternelle  • 

Du  bonheur  des  humains  : 

Régnez,  race  immortelle, 

Féconde  en  fouverains. 
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PREMIERE  VOIX.  SECONDE  VOIX. 

Donnez  de  juftes  lois.  Triomphez  par  les  armes. 

PREMIERE  VOIX. 

Epargnez  tant  de  fang , effuyez  tant  de  larmes. 

Seconde  voix. 

Non,  c'eft  à la  viétoire  à nous  donner  la  paix. 


la  terre. 


Enftmble. 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre. 
Effrayez 
Raffurez 

Frappez  vos  ennemis,  répandez  vos  bienfaits. 
( on  reprend.  ) 

Charmant  Hymen,  dieu  tendre,  8cc. 

( on  danfe.  ) 


Ballet  general  des  quatre  quadrilles, 
grand  Choeur. 

Régnez,  race  immortelle. 

Féconde  en  fouverains , &:c. 


Fin  du  Divertijfemcnt. 
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Fête  donnée  à Verfailles  le  2 7 novembre 
* 7 4 5- 


Théâtre.  Tom.  IX. 
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PREFACE. 


A r rès  une  vidoire  fignalée,  après  la  prife  de 
fept  villes  à la  vue  d’une  armée  ennemie , 8c  la 
paix  offerte  par  le  vainqueur,  le  fpedacle  le  plus 
convenable  qu’on  pût  donner  au  fouverain  8c 
à la  nation,  qui  ont  fait  ces  grandes  adions,  était 
le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  temps  d’effayer  fi  le  vrai  courage  , 
la  modération,  la  clémence  qui  fuit  la  vidoire, 
la  félicité  des  peuples , étaient  des  fujets  aulfi 
fufceptibles  d’une  mufique  touchante  que  de 
fimples  dialogues  d’amour,  tant  de  fois  répétés, 
fous  des  nomsdifférens,8cqui  femblaient  réduire 
à un  feul  genre  la  pocfie  lyrique. 

Le  célébré  Metajlafio , dans  la  plupart  des 
fêtes  qu’il  compofa  pour  la  cour  de  l’empereur 
Charles  VI,  ofa  faire  chanter  des  maximes  de 
morale , 8c  elles  plurent  ; on  a mis  ici  en  adion 
ce  que  ce  génie  fingulier  avait  eu  la  hardieffe 
de  préfenter  fans  le  fecours  de  la  fidion  8c  fans 
l’appareil  du  fpedacle. 

Ce  n’eft  pas  une  imagination  vaine  8c  roma- 
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nefque  que  le  trône  de  la  Gloire,  élevé  auprès 
du  féjour  desMufes,  8c  la  caverne  de  l’Envie, 
placée  entre  ces  deux  temples.  Que  la  Gloire 
doive  nommer  l'homme  le  plus  digne  d'être 
couronné  par  elle , ce  n’ell-là  que  l’image  fen- 
fible  du  jugement  des  honnêtes  gens , dont 
l’approbation  eft  le  prix  le  plus  flatteur  que 
puiflent  fe  propofer  les  princes  ; c’eft  cette  eflime 
des  contemporains  qui  allure  celle  de  la  pollé- 
rité  ; c’eft  elle  qui  a mis  les  Titus  au-defliis  des 
Domitims,  Louis  XII  au-deffus  de  Louis  XI , Sc 
qui  a dillingué  Henri  IV  de  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes  qui 
fe  préfentent  à la  Gloire , toujours  prête  à rece- 
voir ceux  qui  le  méritent , 8c  à exclure  ceux  qui 
font  indignes  d’elle. 

Le  fécond  aéle  défigne,  fous  le  nom  de  Bclus , 
les  conquérans  injulles  8c  fanguinaires  dont  le 
cœur  eft  faux  8c  farouche. 

Bclus  enivré  de  fon  pouvoir,  méprifant  ce 
qu’il  a aimé  , facrifiant  tout  à une  ambition 
cruelle  , croit  que  des  aélions  barbares  8c  heu- 
reufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ; mais  il  en 
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eft  chaffé  par  les  Mufes  qu'il  dédaigne , 8c  par 
les  dieux  qu’il  brave. 

Bacchus , conquérant  de  l’Inde , abandonné 
à la  molleffe  8c  aux  plaifirs,  parcourant  la  terre 
avec  fes  bacchantes , eft  le  fujet  du  troifième 
aéle  ; dans  l’ivrefTe  de  fes  pallions  , à peine 
cherche-t-il  la  Gloire;  H la  voit,  il  en  eft  touché 
un  moment , mais  les  premiers  honneurs  de  ce 
temple  ne  font  pas  dûs  à un  homme  qui  a été 
injufte  dans  fes  conquêtes  8c  effréné  dans  fes 
voluptés. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  paraît  au 
quatrième  a&e  ; on  a choifi  Trnjan  parmi  les 
empereurs  romains  qui  ont  fait  la  gloire  de 
Rome  8c  le  bonheur  du  monde.  Tous  les  hifto- 
riens  rendent  témoignage  que  ce  prince  avait 
les  vertus  militaires  8c  fociales  , 8c  qu’  il  les 
couronnait  par  la  juftice  ; plus  connu  encore 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  viéloires , il  était 
humain  , acceffible  ; fon  cœur  était  tendre  , 8c 
cette  tendreffe  était  dans  lui  une  vertu  ; elle 
répandait  un  charme  inexprimable  fur  ces 
grandes  qualités  qui  prennent  fouvent  un  carac- 
tère de  dureté  dans  une  ame  qui  n’eft  que 
jufte. 
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Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ; il 
cherchait  le  mérite  modefte  pour  l’employer 
8c  le  récompenser,  parce  qu’il  était  modefte  lui- 
même  -,  8c  il  le  démêlait , parce  qu'il  était  éclairé  : 
il  dépofait  avec  fes  amis  le  fafte  de  l’empire , 
fier  avec  fes  féuls  ennemis  -,  8c  la  clémence  pre- 
nait la  place  de  cette  hauteur  après  la  viéîoire. 
Jamais  on  ne  fut  plus  grand  8c  plus  (impie  ; 
jamais  prince  ne  goûta  comme  lui , au  milieu 
des  foins  d’une  monarchie  immenfe , les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  8c  les  charmes  de  l’amitié. 
Son  nom  eft  encore  cher  à toute  la  terre  ; fa 
mémoire  même  fait  encore  des  heureux  : elle 
infpire  une  noble  8c  tendre  émulation  aux  cœurs 
qui  font  nés  dignes  de  l imiter. 

l'rajan , dans  ce  poème,  ainfi  que  dans  fa  vie, 
ne  court  pas  après  la  Gloire  ; il  n’eft  occupé  que 
de  fou  devoir , 8c  la  Gloire  vole  au-devant  de 
lut  ; elle  le  couronne , elle  le  place  dans  fon 
temple-,  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public. 
Il  ne  rapporte  rien  à foi , il  ne  fonge  qu’à  être 
bienfaiteur  des  hommes  ; 8c  les  éloges  de  l’em- 
pire entier  viennent  le  chercher,  parce  qu’il  ne 
cherchait  que  le  bien  de  l’empire. 
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Voilà  le  plan  de  cette  fête,  il  efl  au-deflùs  de 
l’exécution,  8cau-deffous  du  fujet  ; mais  quelque 
faiblement  qu’il  foit  traité , on  fe  flatte  d’être 
- venu  dans  un  temps  où  ces  feules  idées  doivent 
plaire. 
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DAX  S TOUS  LES  CHOEURS. 

Du  côté  du  Roi,  huit  femmes  8c  feize  hommes. 
Du  côte  delà  Reine,  huit  femmes  8c  feize  hommes. 
Mufettes,  haut-bois,  ballons. 


PERSOXXA  GE  S chantans  au  Ier  afte. 

L’ENVIE 

APOLLON. 

UNE  MUSE. 

Démons  de  la  fuite  de  T Envie. 

Mufes  8c  Héros  de  la  fuite  d'Apollon. 


PERSO  NX  A G ES  danfans  au  Ier  afte. 

Huit  Démons. 

Sept  Héros. 

Les  neuf  Mufes. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


* 


Digitized  by  Google 


LE  TEMPLE 


D E* 

LA  GLOIRE. 

ACTE  PREMIER. 

• 

Le  théâtre  repréfente  la  caverne  de  /"Envie.  On  voit  d travers 
les  ouvertures  de  la  caverne  une  partie  du  Temple  de 
la  Gloire  qui  rjl  dans  U fond , ir  les  berceaux  des 
mtfes  qui  font  fur  les  ailes. 


L’  E N V I E S:  fes  fuivans,  une  torche  à la  main. 
l’  E N V I E. 

P: 

r o fond  s abymes  du  Ténare  , 

Nuit  affreufe  , éternelle  nuit , 

Dieux  de  l’oubli , dieux  du  Tartare , 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons  , apportez-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

Les  Mufes  &:  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paifibles  lieux  : 

Qu’avec  horreur  je  les  contemple  ! 

Que  leur  éclat  bleffe  mes  yeux  ! 
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Profonds  abymes  du  Ténare  , 

Nuit  affreufe*  éternelle  nuit. 

Dieux  de  l’oubli  , dieux  du  Tartare , 

Eclipfcz  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons , apportcz-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

Suite  de  l’Envie. 

Notre  gloire  eft  de  détruire  , 

Notre  fort  eft  de  nuire  ; 

Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens  s 
Nos  co'ups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 

Que  les  traits  de  la  mort  8c  le  pouvoir  du  temps. 
l’  E n v I E. 

Hâtez-vous,  vengez  mon  outrage; 

Des  Mufes  que  je  hais  embrafez  le  bocage  ; 

Ecrafez  fous  ces  fondemens 
Et  la  Gloire  , 8c  fon  temple , 8c  fes  heureux  enfans 
Que  je  hais  encor  davantage. 

Démons  ennemis  des  vivans  , 

Donnez  ce  fpeélacle  à ma  rage. 

Les  fuivans  de  t Envie  danfenl  i-  forment  un  ballet figuré  ; 
un  héros  vient  au  milieu  de  ces  furies  étonnées  à fon 
approche  ; il  fe  voit  interrompu  par  les  fuivans  de  T Envie  , 
qui  veulent  en  vain  l'effrayer. 

A r o l l-o  N entre , fuivi  de  mufes , de  demi-dieux  à-  de  héros. 
Apollon. 

Arrêtez , monftres  furieux. 

Fuis  mes  traits,  crains  mes  feux,  implacable  Furie. 
l’  E N v I E. 

Non  , ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  défarmer  l’Envie, 
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Apollon. 

Ofes-tu  Cuivre  encor  mes  pas  ? 

Ofes-tu  foutenir  'l’éclat  de  ma  lumière  ? 

l’  E N V I E. 

Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n’en  vois  dans  ta  carrière. 

Apollon. 

Mufes  Sc  demi-dieux,  vcngez-moi,  vengez-vous. 

Les  héros  i!r  les  demi-dieux  faijîjfenl  CE  N v I E. 

. l’  E n v 1 E. 

Non  , c’eft  en  vain  que  l’on  m’arrête. 
Apollon. 

Etouffez  ces  ferpens  qui  lifflent  fur  fa  tête. 

l’  E n v 1 E. 

Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux. 
Apollon. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monftrc  périfle  ; 

Il  eft  immortel  comme  nous  : 

Q«’il  fouffre  un  éternel  fupplice. 

Que  du  bonheur  du  monde  il  foit  infortuné  ; 

Qu’auprès  de  la  Gloire  il  gémiflc , 

Qu’à  fon  trône  il  foit  enchaîné. 

L'anlre  de  CEnvië  s'ouvre , tir  laiffe  voir  le  Temple  de  * 
la  Gloire  ; ont enchaîne  aux pieds  du  trône  de  cette  déejje. 

Choeur  des  Muses  et  demi-Di  eux. 

Ce  monftre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 

Les  arts , la  gloire  , la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 
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Apollon  aux  Mu/es. 

Vous  , entre  fa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  coeurs. 
Chantez,  filles  des  Dieux,  fur  ce  coteau  paifible : 

La  Gloire  8c  les  Mufes  font  foeurs. 

La  caverne  de  f Envie  achève  de  difparaître.  On  voit  les  deux 
coteaux  du  Parnajfe  ; des  berceaux  ornés  de  guirlandes  de 
feurs  font  à mi-côte  , ir  le  fond  du  théâtr  e ejl  compofé  de 
trois  arcades  de  verdure  , à travers  Icfqutlles  on  voit  le 
temple  de  la  Gloire  dans  le  lointain. 

Apollon  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes. 
Charmez  , inflruifez  l’univers  , 

Régnez , répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes , 
Charmez,  inflruifez  l’univers. 

Danfo  des  Mufes  des  Héros. 

Choeur  des  Muses. 

Nous  calmons  les  alarmes  , 

Nous  chantons  , nous  donnons  la  paix; 

Mais  tous  les  coeurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

une  Muse. 

Qu’à  nos  lois  à jamais  dociles , 

Dans  nos  champs,  nos  tendres  pafteurs, 
Toujours  Amples,  toujours  tranquilles  , 

Ne  cherchent  point  d’autres  honneurs  t 
Que  quelquefois,  loin  des  grandeurs. 

Les  rois  viennent  dans  nos  aGles. 
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Choeur  des  Muses. 

Nous  calmons  les  alarmes  , 

Nous  chantons  , nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  coeurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 


Fin  du  premier  aâe. 
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TE  R SONNA  G ES  chanlans  au  II™  aile. 
14  DIE. 

A R S I N E , confidente  de  Lidie. 
BERGERS  ET  BERGERES. 

UNE  BERGERE. 

UN  BERGER. 

UN  AUTRE  BERGER. 

• 

BELUS. 

Rois  captifs , & foldats  de  la  fuite  de  Bélus. 
APOLLON. 

Les  neuf  Mufes. 


PE RSO NN  A GES  danfans  au  II™ aile. 
BERGERS  ET  BERGERES. 


» 
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ACTE  I I.  («) 

Le  théâtre  repréfente  le  bocage  des  Mufes.  Les  deux  côtés  du 
théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  Farnajfe  : des 
berceaux  entrelacés  de  lauriers  ir  de  fleurs  régnent  fur  le 
penchant  des  collines  ; au-deffous  font  des  grottes  percées  à 
jour , ornées  comme  les  berceaux , dans  lefquelles  font  des 
bergers  s>  bergères  ; le  fond  ejl  compofé  de  trois  grands 
berceaux  en  architeHure. 

LIDIE,  ARSINE,  BERGERS 
k BERGERES. 

L I D I E. 

O ni  , parmi  ces  bergers  aux  Mufes  confacrés, 

Loin  d’un  tyran  fuperbe  k d'un  amant  volage. 

Je  trouverai  la  paix,  je  calmerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

Arsine. 

Dans  ces  retraites  paifibles 
Les  Mufes  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs , les  cœurs  fenGbles , 

Que  la  cour  peut  opprimer. 

Cependant  vous  pleurez,  votre  œil  en  vain  contemple 
Ces  bois  , ces  nymphes  , ces  pafleurs  ; 

De  leur  tranquillité  fuivez  l’heureux  exemple. 

L 1 d 1 E. 

La  Gloire  a vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple  . 
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La  honte  habite  dans  mon  coeur  ! 

La  Gloire  en  ce  jour  même,  au  plus  grand  roi  du  monde 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel  ; 

Bélus  va  l'obtenir. 

A R s I N E. 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à ce  nom  fi  cruel. 

L i d i E. 

Bclus  va  triompher  de  l'Afie  enchaînée  ; 

Mon  cœur  Se  mes  Etats  font  au  rang  des  vaincus. 
L’ingrat  me  promettait  un  brillant  hymence  ; 

Il  me  trompait  du  moins;  il  ne  me  trompe  plus, 

11  me  Iaifle’,  je  meurs,  8e  meurs  abandonnée  1 
A R s i N E. 

Il  a trahi  vingt  rois;  il  trahit  vos  appas: 

Il  ne  connaît  qu’une  aveugle  puifiance. 

L i d i E. 

Mais,  vers  la  Gloire  il  adrelTe  fes  pas; 
Pourra-t-il  fans  rougir  foutenir  ma  préfence  ? 

A r s I N E. 

Les  tyrans  ne  rougifTent  pas. 

L I D I F. 

Quoi,  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 

O Mufes , foyez  mon  appui  ; 

Secourez-moi  contre  moi-mcme  ; 

Ne  permettez  pas  que  j’aime 
. Un  roi  qui  n'aiine  que  lui. 


LES 
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LES  BERGERS  ET  LES  BERGERES, 

conjacrés  aux  mufes , fartent  des  autres  du  Pamajfe , au  Jon 
des  injlrumens  champêtres. 

L i D i e aux  Bergers. 

V e n ez,  tendres  Bergers,  vous  qui  plaignez  mes  larmes, 
Mortels  heureux,  des  mufes  infpirés. 

Dans  mon  cœur  agité'  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 
les  Bergers  en  choeur. 
Oferons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes, 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ! 

une  Bergere. 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros? 

Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites  ? 

L I D I E. 

«» 

Au  temple  .de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 
les  Bergers. 

Il  eft  aux  lieux  où  vous  êtes , 

Il  efl  au  fond  de  notre  cœur. 
un  Berger. 

Vers  ce  temple  , où  la  mémoire 
Confacre  les  noms  fameux  , 

Nous  ne  levons  point  nos  yeux  5 
Les  Bergers  font  affez  heureux 

Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
N’efl  point  faite  pour  eux. 

[on  entend  un  bruit  de  timbales  à-  de  trompettes.  ) 
Théâtre.  Tom.  IX.  L 
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Choeur  de  G u f r%  i e r s quon  ne  voit  pas  encore. 

La  guerre  fanglante , 

La  mort  , l’cpouvante 
Signalent  nos  fureurs. 

Livrons-nous  un  paflage  , 

A travers  le  carnage , 

Au  faite  des  grandeurs. 

petit  Choeur  de  Bergers. 

Quels  fons  affreux  , quel  bruit  fauvage  ! 

O Mufcs  , protégez  \ios  fortunés  climats.  • 

un  Berger. 

O Gloire  dont  le  nom  fcmble  avoir  tant  d’appas , 
Serait-ce  là  votre  langage  ? 

B E L U S paraît  fous  le  berceau  du  milieu , entouré  de  fes 
guerriers ^ il  ejlfur  un  trône  porté  par  huit  rois  enchaînés. 

B E L U S. 

, o i s qui  portez  mon  trône  , efdaves  couronnés , 
Que  j’ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  viûoire  ; 

• Allez,  allez  m’ouvrir  le  temple  de  la  Gloire  , 

Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deAinés. 

(il  defeend  ir  continue.  ) 

Je  veux  que  votre  orgueil  fécondé 
Les  foins  'de  ma  grandeur  ; 

La  Gloire,  _en  m’élevant  au  premier  rang  du  monde. 
Honore  affez  votre  malheur. 

(fa  fuite  fort.  ) 

Qn  entend  une  mttfique  douce.  • • 
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Mais  quels  accens  pleins  de  mollcfle 
OfFéhfent  mon  oreille  Se  révoltent  mon  cœur  ! 

Lt  I D J E. 

L’humanité  , grands  Dieux , eft-elle  une  faiblefle  ? 
Parjure  amant  , cruel  vainqueur, 

♦ Mes  cris  te  pourfuivront  fans  celle. 

fi  E L V S. 

Vos  plaintes -Se  vos  cris  ne  peuvent  m’arrêter; 

La  Gloire  loin  de  vous  m’appelle  ; 

• . Si  je  pouvais  vous  écouter. 

Je  deviendrais  indigne  d’elle. 

L i d i £. 

Non  , la  Gloire  n’elt  point  barbare  8c  fans  pitié; 
Non,  tu  te  fais  des  Dieux  à toi-même  femblables; 

A leurs  autgfe  tu  .n'as  facrifié 
Que  les  pleurs  8c  le  fang  des  mortels  miférables. 

B e l u s. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 

Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître , 

On  cft  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu’on  ne  voudrait  être. 

L I D I E. 

Que  je  Jiais  tes  explqits  heureux  ! 

Què  le  fort  t’a  changé  ! que  ta  grandeur  t'égare  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 

Ton  bonheur  t’a  rendu  barbare. 

S E L U S. 

Je  fuis  né  pour  dompter,  pour  changer  l’univers  : 

Le  faible  oifeau  dans"  un  bocage 
Fait  entendre  fes  doux  concepts  ; 

L’aigle  qui  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  Sc  l^tavage. 
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Ceflez  de  m’arrêter  par  vos  murmures  vains, 

Et  laiflez-moi  remplir  mes  auguftes  3eftins. 

( Bclus  fort  pour  allen  au  temple.  ) 

L I D I E. 

O Mufes  , puiffantes  Déefles, 

De  cet  ambitieux  fléchilTez  la  fierté;  • •• 
Secourez-moi  conitc  fa  cruauté  , 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblefles. 

1 • 

APOLLON  d-  les  Mufes  defeendent  dans  un  char  qui 
repofe  par  Us  deux  bouts fur  les  deux  collines  du  Yarnaffc. 

( elles  chantent  en  chaur.) 

N ou  s adoucilTons' 

Par  nos  arts  .^niables 
Les  coeurs  impitoyables  , 

Ou  nous  les  punilfons. 
Apollon. 

Bergers  , qui  dans  nos  bocages 
Apprîtes  nos  chants  divins  , 

Vous  calmez  les  monftres  fauvages  , 

FléchilTez  les  cruels  humains. 
les  Bergers  defnfent. 
Apollon. 

Vole,  Amour.  Dieu  des  Dieux,  embellis  mon  empire, 
Dcfarme  I3  guerre  en  fureur: 

D’un  regard,  d’un  mot , d’un  fourire 
Tu  calmas  le  trouble  Sc  l’horreur; 

Tu  peux  changer  un  cœur, 

. J«|ne  peux  que  l’inllruire. 

Vole,  Amour,  Dieu  de^Iieux,  embellis  mon  empire  , 
Dcfarme  la  guWre  en  furgur. 
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Relus  rentre  , Juivi  de  Jes  guerriers. 

Quoi  , ce  temple  pour  moi  nc^l’ ouvre  point  encore  ? 
Quoi , cette  Gloire  que  j’adore 
Prés  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ; 

Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels  , 

Et  de  faibles  dieux  que  j'ignore  ? 

Choeur.de  Bergers. 

C’efl:. allez  vous  faire  craindre  , 
Faites-vous  enfin  chérir; 

Ah  qu’un  grand  cœur  cil  à,  plaindre , 
Quand  rien  ne  peut  l’attendrir  ! 
une  Bergere. 

D’une  beauté  tendre  8c  foumife 
Si  tu  trahis  les  appas , 

Cru«l  vainqueur  , n’efpère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorife. 

.un  Berger. 

Quoi  , vers  la  Gloire  il  a porté  fes  pas. 

Et  fon  cœur  ferait  infideJle  P 
Ah  , parmi  nous  une  "honte  éternelle  . 

Eli  le  fupplice  des  ingrats. 

• T»  • 

Jj  EJ,  ü S. 

Qu’cntends-je!  il  efl  au  monde  un  peuple  qui  m’ofFenfe? 
Quelle  efl:  la  faible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux, 
Quand  la  terre  tremble  en  filence  ? 

Soldats,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

le  Ciioeur  des  Muses. 

Arrêtez  , refpectez  les  Dieux 
Qui  protègent  l’innocence. 

B e l u s. 

Des  dieux  ! Oferaient-ils  fufpcndre  ma  vengeance  ? 
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A p o l^l  o N if  Us  Mu/es. 

Ciel  , couvrez-vous  de  feux  ; tonnerres  , éclatez  : 
Tremble  , fuis  les  dieux  irrités. 

(on  entend  le  tonnerre , <lr  des  éclairs  partent  du  char  où  font 
les  hiujes  avec  Apollon.  ) « 

, Apollon  feul. 

Loin  <lu  temple  de  la  Gloire  , 

Cours  au  temple  de  la  Furçur: 

On  gardera*  dp  toi  l’éternelle  mémoire. 

Avec  une  éternelle  horreur. 

le  C H o E u R Apollon  ir  des  Mufes. 

Coeur  implacable  , 

Apprends  à trembler  : 

La  mort  te  fuit,  la  mort  doit  immole» 

Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable  , 

Apprends  à trembler. 

B e l u s.  , 

• • 

Non , je  ne  tremble  point , je  brave  le  tonnerre  ; 

Je  méprife  ce  temple  , & je  hais  l«s  humains: 
J’embraferai  de  mes  puiiïantes  mains 
Les  trilles  relies  de  la  terre. 

Choeur. 

Cœur  implacable  , 

Apprends  à trembler: 

La  mort  te  fuit,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable. 

Apprends  à trembler. 
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Apollon  & les  Mufes , à Liclie. 

Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable , 
Eteins  fes  feux,  brife.Ccs  traits:  , 

Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable.  , ♦ 

{les  Bergers  i?  les  Bergères  emmènent  l.Lüc.  ) * 

Fin  du  Jccond  aède. 


L4  . 

o 


Digitized  by  Google 


i G S le  Temple  de  la  Gloire. 


PERSONNAGES  chantans  au  IU"“  acte. 

Le  Orand-Phetre  de  la  Gloire.  , 
Une'Pretresse. 

Choeur  de  Prêtres  8c  de  Prêtrcffes  de  la  Gloire. 
Un  Guerrier,  fuivant  de  Bacchus. 

, Un  e Bacchante. 

BACCHUS. 

E R I G O N E. 

Gueiriers  , I^ypans  , Bacchantes  8c  Satyres 
de  la  fuite  de  Bacchus. 

PÉ R SONNAGES  dan/ans  au  IIlm  acte. 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

Cinq  PrêtrclTes  de  la  Gloire. 

^Qiiatrc  Héros. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

Neuf  Bacchantes. 

Six  Egypans. 

Huit  Satyres. 

c 
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* 

ACTE  I I I.  * 

Le  théâtre  reprêjente  f avenue  è-  le  fronti/piee  du  Temple 
de  la  Gloire  .Le  trône  que  la  Gloire  a prépare 
pour  celui  quelle  doit  nommer  le  plus  grand  des  hommes 
tjl  vu  dans  Carrière-théâtre  ; il  ejl  Jppporté  par  dey  vertus  , 
<lr  Con  y monte  par  plujieurs  degrés. 

LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire  , couronné  de 
lauriers , une  palme  à la\  main  , entouré  des  Prêtres  à-  des 
Prttrtjfes  de  la  Gloire. 

UNE  PRETRESSE. 

(jf  loire  enchantereffe  , 

Superbe  maitreffe 

Des  rois  , des  vainqueurs  , 

L'ardente  jeuneffe  , 

La  froide  vieilleffe 
Briguent  tes  faveurs. 

le  Choeur. 

Gloire  enchantereffe,  8cc. 

LA  PRETRESSE. 

Le  prétendu  fage 
Croit  avoir  brifé 
Ton  noble  efclavage  : 

Il  s'eft  abufé  ; 

C’eft  un  amant  meprifâ  : 

Son  dépit  eft  un  hommage. 
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LE  GRAND-PRETRE. 

Dceffe ^es  héros  , du  vrai  fage  8c  des  rois , 

Source  noble  8c  féconde 
Et  des  vertus  8:  des  exploits , 

O Gloire,  c’eft  ici  que  ta  puiffante  voix 
Doit  nommer  par  un  jufte  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 

Venez  , volez  , accourez  tous  , 

Arbitres  de  la  paix,  Sc  foudres  de  la  guerre, 

Vous  qui  domptez  , vous  qui  calmez  la  terre, 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

(Danfe  de  héros , avec  les  Prêtrejfcs  de  la  Gloire.)' 


Les  fuivans  deBACCHUS  arrivent  avec  des  Bacchantes , 
C-  des  Monades,  couronnés  de  lierre , le  thyrje  à la  main. 

un  Guerrier,  fuivant  'de  Bacchus. 

JBacchus  cil  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  fier  8c  bienfefa'nt 
EU  toujours  aimable  S:  terrible  : 

Préparez  le  prix  qui  l’attend. 

une  Bacchante  et  le  Choeur. 

Le  Dieu  des  plaifirs  va  paraître , 

Nous  annonçons  notre  maître  ; 

Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs.  . 

[pendant  et  chceur  , le? prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dans  le 
temple  , dont  les  portes  Je  Jertnent.  ) 
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le  Guerrier. 

Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre 
Erigone  8c  Bacchus; 

Les  victorieux  , les  vaincus  , 

Tous  les  dieux  des  plaifirs , tous  les  dieux  de  la  guerre 
Marchent  enfemble  confondus. 

{on  entend  le  bruit  des  trontpettes ^ des  haut -bois  à-  des 
flûtes , alternativement.  ) 
la  Bacchante. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellone; 

Je  vois  l’Amour  qui  couronne 
La  valeur  8c  la  beauté. 

( Bacchus  6-  Erigone  paraijfent  fur  un  char  traîné  par  des 
tigres , entouré  de  Guerriers , de  Bacchantes , d'Egypans  ù 
de  Satyres.  ) 

, Bacchus. 

Erigone,  objet  plcÿn  de  charme?,. 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur. 

Je  n’ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  neûar  des  humains  , néccffaire  au  bonheur  , m 
Pour  confolcr  la  terre,  8c  pour  fécher  fes  larmes  ; 

C’était  pour  enflammer  ton  cœur. 

Banniflbns  la  raifon  de»  nos  brillantes  fêtes  : 

Non,  j»  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaifirs  , dans  mes  conquêtes  ; 

Non  , je  t’adore  , 8c  je  la  hais. 

BannifTons  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

Erigone. 

Confervez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
Banniflez  feulement  le  bruit  Se  le  ravage  : 

. Si  par  vous  le  monde  eft  heureux , 

Je  vous  aimerai  davantage. 


Digitized  by  Google 


172  le  Temple  de  la  Gloire. 

R A C.  C H !!  s. 

Les  faibles  fentimens  olfenftnt  mon  amour  ; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivreffe 
De  gloire,  de  grandeur,  de  plaiGrs,  de  tendrelle, 
Régné  fur  mes  fens  tour  à tour. 

E R I 6 O N E. 

Vous  alarmez  mon  cœur , il  tremble  de  fe  rendre  ; 

De  vos  emportemens  il  cft  épouvante  : 

Il  ferait  plus  tranfportc  , 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 

B A C C H U S. 

Partagez  mes  tranfports  divins  ; 

Sur  mon  char  de  viéloire,  au’fein  de  la  mollefle. 
Rendez  le  ciel  jaloux , enchaînez  les  humains  ; 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  8c  nous  prcfTe. 
Qug  le  thyjfe  règne»  toujours 
Dans  les  plaifirs  8c  dans  la  guerre  ; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre 
Et  des  flèches  des  amours. 

le  Choeur. 

Que  le.  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaiGrs  dans  la  guyre  ; 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

Et  des  flèches  des  amours. 

E r i c o N E. 

Quel  dieu  de  mon  ame  s’empare  f 
Quel  défordre  impétueux  ! 

Il  trouble  mon  cœur  , il  l'égare: 

L’amour  fcul  rendrait  plus  heureux.  * 
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B A C C H U S. 

Mais  quel  eft  clans  ces  lieux  ce  temple  folitaire  ? 

A quels  dieux  eft-il  confacré  ?t 
Je  Cuis  vainqueur,  j’ai  fu  vous  plaire  : 

Si  Bacchus  cil  connu,  Bacchus  eft  adoré. 

« 

UN  DES  SuiVANSrfü  Bacchus. 

La  Gloire  eft  dans  ces  lieux  le  feul  dieu  qu’on  adore  ; 
lille  dort  aujourd'hui  placer  fur  fes  autels 
Le  plus  âugufte  des  mortels. 

Le  vainqueur  bienfefant  des’  peuples  de  l’aurore 
Aura  ccs  honneurs  folemnels. 

E R I G U N E. 

• Un»fi  brillant  hommage 
Ne  fc  refufe  pas. 

L’amour  feul  me  guidait  fur  cet  heureux  rivage; 

Mais  on  peut  détourner  fes  pas , 

Quand  la  Gloire  eft  fur  le  paffage. 

fen/emble.  ) 

» 

La  Gloire  eft  une  vaine  cr/dhr^  • 

Mais  avec  vous  c’eft  le  bonheur  fuprême  : 

C’eft  vous  que  j’aime  , 

C’eft  vous  qui  rempliflez  mon  cœur. 

Bacchus, 

Le  temple  s’ouvre, 

La  Gloire  fe  découvre. 

L’objet  de  mon  ardeur  y fera  couronné  ; 

Suivez -moi.  • 

( le  temple  de  la  Gloire  paraît  ouvert.  ) 


t 
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le  G R an  d-P  R et  R e de  la  Gloire. 

Téméraire  , arrête  ; 

• , Ce  laurier  ferait  profané , 

S'il  avait  couronné  ta  tête  ! 

Bacchus  qu’on  célébré  en  tous  lieux 
N’a  point  ici  la  préférence  ; 

Ifeft  une  valle  dillancc 
Entre  les  noms  connus  8c  les  noms  glorieux. 

E R’i  G O N E, 

0 Hé  quoi , de  fes  préfcns  la  Gloire  cfl-elle  avare 

Pour  fes  plus  brillans  favoris  ? 
Bacchus. 

J’ai  verfé  des  bienfaits  fur  l’univers  fournis. 

Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare  ? 
le  Gran  d-Pretrl- 
Pour  des  vertus  d’un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous  , Bacchus , de  régner  dans  vos  fêtes  , 
D’y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laiflcz-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

. B A C C H Û S. 

* Peuple  vain , jpeiîple  lier  , enfans  de  la  trifteffe , 

, Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 

Bacchus  vous  abandonne  à la  froide  fagelTe  ; 

Il  ne’  faurait  vous  punir  mieux 
Volez,  fuivez-moi,  troupe  aimable, 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 

Par  la  main  des  plaifirs , des  amours  8c  des  jeux , 
Vcrfez  ce  neélar  déleûable. 

Vainqueur  des  mortels  8c  des  dieux  ; 

, Volez,  fuivez-moi,  troupe  aimable. 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 
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Bacchus  et  Erigone. 

Parcourons  la  terre 
Au  gré  de  nos  défirs , 

Du  temple  de  la  guerre 
Au  temple  des  plaifirs. 

( ou  danfe.  ) 

une  Bacchante  avec  le  Chaur. 

Bacchus  , fier  8c  doux  vainqueur , 

Conduis  mes  pas,  règne  en  mon  cceurj 
La  Gloire  promet  le  bonheur , . 

Et  c'eft  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raifon,  tu  n'gs  qu’une  erreur,  # 

Et  le  chagrin  t’environne. 

Plaifir , tu  n’es  point  trompeur , 

Mon  ame  à toi  s’abandonna.  • 

Bacchus,  fier  8c  doux  vainqueur,  Scc. 

• • \ 

Fin  du  troifüme  afle. 


» 
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PERSONNAGES  chantons  au  IVme  acte. 


PLAUTINE. 

J UNIE,) 

} confidentes  tle  Plautine. 
FANIE,  \ 

Pretees  de  Mars  8c  Prêtresses  de  Vénus. 


T R AJ  AN. 


Guerriers  de  la  fuite  de  Trajan. 

Six  Rois  vaincus  à la  fuite  de  Trajan. 
Romains  8c  Romaines. 

’ LA  GLOIRE. 

Scivans  de  la  Gloire. 


PERSONNAGES  danfans  au  IVn‘  aâe. 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 
Quatre  Prêtres  de  Mars. 

Cinq  Prêtrefles  de  Vénus. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 
Suivans  de  la  Gloire  , cinq  hommes  8c  quatre 
femmes. 

,,  ACTE  IV. 

* . 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  reprçfente  la  ville  d'Artaxate  à demi-ruinée  , au 
milieu  de  laquelle  ejl  une  place  publique  ornée  (Parcs  de 
triomphe , chargés  de  trophées. 

PLAUTINE,  J U NIE,  F A N I E. 

Plautine. 

1^.  e v 1 e n s , divinTrajan , vainqueur  doux  &:  terrible; 
Le  monde  eft  mon  rival , tous  les  cœurs  font  à toi  ; 
Mais  , eft-il  un  cœur  plus  fenfiblc  , 

Et  qui  t’adore  plus  que  moi  ? 

Les  Parthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante  ; 

Tu  punis  , tu  venges  les  rois. 

Rome  eft  heureufe  S:  triomphante  ; 

Tes  bienfaits  piaffent  tes  exploits. 

Reviens  , divin  Trajan,  vainqueur  doux  Sc  terrible  ; 

Le  monde  eft  mon  rival  , tous  les  cœurs  font  à toi  ; 
Mais  , efi-il  un  cœur  plus  fenfiblc  , 

Et  qui  t’adore  plus  que  meft  ? 

F A N I E. 

Dans  ce  climat  barbare  , au  fein  de  l’Arménie  , 
Ofez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  ? 
Plautine. 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiffant  génie  , 

\ Et  l’amour  conduifait  mes  pas. 

Théâtre.  Tom.  IX.  M 
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J U N I K. 

L'Europe  Tcvcrra  fon  vengeur  Se  fon  maître  ; 

Sous  ces  arcs  triomphaux  on  dit  qu'il  va  paraître. 

Plautine. 

Ils  font  élevés  par  mes  mains. 

Quel  doux  plaifir  fuccède  à ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 
Le  plus  aimable  des  humains. 

J U N I E. 

Nos  foldats  triomphans  , enrichis  , pleins  de  gloire 
Font  voler  fon  nom  jufqu'aux  deux. 

F A ^ I E. 

Il  fe  dérobe  à leur  chants  de  viâoire  , 

Seul , fans  pompe  Sc  fans  fuite , il  vient  orner  ces  lieux. 

Plautine. 

Il  faut  à des  héros  vulgaires 
La  pompe  &:  l'éclat  des  honneurs  ; 

• Ces  vains  appuis  font  néccflaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 

Trajan  fcul  eft  fuivi  de  fa  gloire  immortelle  ; 

On  croit  voir  près  «k  lui  l’univers  à genoux  ; 

Et  c'ell  pour  moi  qu’il  vient  ! Ce  héros  m’eft  fidclle  1 
Grands  Dieux  , vous  habitez  dans  cette  ame  fi  belle  , 
Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


Digitized  by  Google 


Acte  quatrième.  179 


TRAJAN,  PLAUTINE,  Suite. 

Puutine,  courant  au-devant  de  Trajan. 

Ij.vfin,  je  vous  revois , le  charme  de  ma  vie 
M’cft  rendu  pour  jamais. 

T R A J A N. 

Le  ciel  me  %rend  cher  fes  bienfaits  , 

Ma  félicité  m'eft  ravie. 

Je  reviens  un  moment  pour  m’arracher  à vous., 

Pour  m’animer  d'une  vertu  nouvelle  , 

Pour  mériter,  quand  Mars  m’appelle. 

D’être  empereur  de  Rome  8:  d’être  votre  époux. 

P L A U T X N E. 

Que  dites-vous  ? Quel  mot  funefte  ! 

Un  moment  ! vous , ô Ciel  ! un  feul  moment  me  relie  , 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  toujours. 

T R A j A N. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m’accorda  fon  fecours  ; * 

11  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j’adore. 

C’eft  pour  vous  qu’il  a fait  mon  cœur. 

Je  vous  ai  vue  , Sc  je  ferai  vainqueur. 

Plautine. 

Quoi , ne  l’êtcs-vous  pas  ? Quoi , ferait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défarmé  ?■ 

Tout  n’cft-il  pas  fournis , du  couchant  à l’aurore  ? 
L’univers  n'cft-il  pas  calmé  ? 

Trajan. 

On  ofe  me  trahir. 

M 2 
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P L A U T T N F.. 

Non,  je  ne  puis  vous  croire  ; 

On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

T raja  N. 

Des  Partlies  tcrraflcs  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  fa  chute  , Se  brave  ma  victoire. 

Cinq  rois  qu'il  a féduits  font  armés  contre  moi  ; 

Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage  , 

Us  font  au  pied  de  ces  remparts  ; 

Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux  , les  Romains,  mon  courage, 
Et  mon  amour  Sc  vos  regards. 

P L A II  T I N E. 

Mes  regards  vous  fuivront  ; je  veux  que  fur  ma  tête 
Le  ciel  épuife  fon  courroux, 
je  ne  vous  quitte  pas  , je  braverai  leurs  coups  ; 
J’écarterai  la  mort  qu’on  vous  apprête  , 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

T R AJ  A N 

Ali , ne  m’accablez  point , mon  cœur  e£l  trop  fcnfible  ; 

* Ah  , laiffez-moi  vous  mériter. 

Vous  m'aimez  , il  fuffit , rien  ne  m’eft  impofiible  , 

Rien  ne  pourra  me  réfifter. 

P L A U T I N E. 

Cruel , pouvez-vous  m’arrêter  ? 

J'entends  déjà  les  cris  d’un  ennemi  perfide. 

T R A J A N. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide. 

Je  vole  ; demeurez  ; la  viéloire  me  fuit. 

Je  vole  ■ attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide , 

Et  de  l’amour  qui  me  conduit. 
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(enfemble.) 

Te  vais  ) . . 

J t.  > punir  un  barbare 
Allez  J r 

Terralfer  fous  | ^ ^ coups 


• L’ennemi  qui  nous  fcparc. 

Oui  m'arrache  un  riroment  à vous. 
Plautine. 

11  m’abandonne  à ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant , arrêtez  : ah  ! détournez  les  yeux 
Voyez  encor  les  miens. 


i S 1 


T R a J A N , au  fond  du  théâtre.  ■ , 

O Dieux  ! ô jufles  Dieux  ! 
Veillez  fur  l’empire  8c  fur  elle. 

Plautine. 

t%  Il  cil  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Devoir  , cs-tu  content  ? Je  meurs , 8c  je  1 admire. 

Miniftres  du  Dieu  des  combats  , 

Prêtrefles  de  Venus , qui  veillez  fur  l’empire  , 

Percez  le  ciel  de  cris  , accompagnez  mes  pas  , 
Secondez  l’amour  qui  m’infpire. 

Choeur  des  Pretres  de  Mars. 
Fier  Dieu  des  alarmes* , 

Protège  nos  armes  , 

Conduis  nos  étendards. 

Choeur  des  Prêtresses  de  Venus. 
Déelfe  des  Grâces, 

Vole  fur  fes  traces  , 

Enchaîne  le  dieu  Mars. 

( on  danfe.  ) 

M 3 
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Choeur  des  Prêtresses. 

Mère  de  Rome  Sc  des  amours  paifibles , 

Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi , 

• Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  ; 

Ils  font  tous  ncs  pour  l'amour  Sc  pour  toi. 

• 

P L A U T I N E. 

Dieux  puiflans,  protégez  votre  vivante  image; 

Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 

C’eft  pouT  avoir  régné  comme  il  régne  aujourd’hui 
Que  le  ciel  efl:  votre  partage. 

( on  dnnjc.  ) 

( en  entend  un  Choeur  de  Romains  qui  avancent  lentement 
fur  le  théâtre.  ) 

Charmant  héros . qui  pourra  croire 
Des  exploits  ft  prompts  & fi  grands  ? 

Tu  te  fais  en  peu  de  temps 
La  plus  durable  mémoire. 

J U N I E. 

Entendez-vous  ces  cris  Sc  ces  chants  de  victoire  ? 

F A N I E. 

Trajan  revient  vainqueur. 

Plautine. 

En  pouviez-vous  douter  ? 

Je  vois  ces  rois  captifs , ornemens  de  fa  gloire; 

Il  vient  de  les  combattre , il  vient  de  les  dompter. 

J U N I E. 

Avant  de  les  punir  par  fes  lois  légitimes  , 

Avant  de  frapper  fes  viûimes  , 

A vos  genoux  il  veut  les  préfenter. 
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T raja  n paraît , entouré  des  aigles  romaines  <lr  de  faifceaux  ; 
Us  rois  vaincus  font  enchaînés  à fa  fuite. 

T R A J A N. 

Rois  qui  redoutez  ma  vengeance  , 

Oui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  deftinés , 

Soyez  déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiffance. 

Plautinc  eft  en  ces  lieux , il  faut  qu’en  fa  préfencc 
Il  ne  foit  point  d’infortunés. 

Les  Rois  fe  relevant , chantent  avec  le  ckccur. 

O grandeur  ! O clémence  ! 

Vainqueur  égal  aux  dieux  , 

Vous  avez  leur  puiffance  , 

Vous  pardonnez  comme  eux. 

■ Plautine. 

Vos  vertus  ont  paffé  mon  efpérance  même  ; 

Mon  cœur  eft  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 

T R a j a N. 

Ah , s’il  eft  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime  , 
Vous  favez  à qui  je  les  dois. 

J’ai  voulu  des  humains  mériter  le  fuffrage  , 

Dompter  les  rois , brifer  leurs  fers  , 

Et  vous  apporter  rçon  hommage 
Avec  les  vœux  de  l’univers. 

Ciel!  que  vois-je  en  ces  lieux?  . 

La  Gloire  defeend  cTun  vol  précipité , une  couronne  de 
laurier  à la  main. 

la  Gloire. 

Tu  vois  ta  récompcnfc  , 

Le  prix  dettes  exploits , furtout  de  ta  clémence  ; 

Mon  trône  eft  à tes  pieds , tu  régnes  avec  moi. 

M 4 
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(le  théâtre  change  ù repréfente  le  Temple  de  la  Gloire.  ) 
Elle  continue. 

Plus  d'un  héros  , plus  d'un  grand  roi , 

Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire , 

Vola  toujours  après  .la  Cloire  , 

Et  la  Gloire  vole  après  toi. . 

Les  S u i v a n s de  la  Gloire , mêles  aux  romains  b aux 
romaines , forment  des  danfes. 

un  Romain. 

Régnez  en  paix  après  tant  d'orages  , 

Triomphez  dans  nos  coeurs  fatisfaits. 

Le  fort  préfide  aux  combats , aux  ravages  ; 

La  Gloire  efl  dans  les  bienfaits. 

Tonnerre  , ccarte-toi  de  nos  heureux  rivages  ; 

Calme  heureux  , reviens  pour  jamais. 

Régnez  en  paix , 8<c. 

Choeur. 

Le  ciel  nous  féconde  , 

Célébrons  fors  choix  : 

Exemple  des  rois  , 

Délices  du  monde , 

Vivons  fous  tes  lois. 

J U N I E. 

Tendre  Vénus,  à qui  Rome  eft  foumife , 

A nos  exploits  joins  tes  tendres  appas  ; 

Ordonne  à Mars  enchanté  dans  tes  bfas 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s’éternife. 
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le  Choeur, 

Le  ciel  nous  fécondé , 

Célébrons  fon  choix  : 

Exemple  des  rois , 

Délices  du  monde , 

Vivons  fous  tes  lois. 

T R A j A N. 

Des  honneurs  fi  brillans  font  trop  pour  mon  partage , 
Dieux  dont  j’éprouve  la  faveur , 

Dieux  de  mon  peuple  , achevez  votre  ouvrage  , 

Changez  ce  temple  augufle  en  celui  du  bonheur. 

Ou’il  ferve  à jamais  aux  fêtes  , 

Des  fortunés  humains  ; 

Qu’il  dure  autant  que  les  conquêtes , 

Et  que  la  gloire  des  Romains. 

la  Gloire. 

Les  dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  leur  refTemble  : 

Volez  , plailirs  , que  fa  vertu  ralfemble  ; 

Le  temple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien. 


Fin  du  quatrième  adc. 
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PERSO  NN  A G ES  chantans  au  F"  afle. 

Une  Romaine. 

Une  Bergere. 

Bergers  8c  Bcrgeres. 

Un  Romain. 

Jeunes  RomainsSc  Romaines. 

Tous  les  A&curs  du  quatrième  a&e. 

PERSONNAGES  danfans  au  V91  afie. 

Romains  8c  Romaines  de  tlifférens  états. 

PREMIERE  (QUADRILLE. 

Trois  hommes  8c  deux  femmes. 

DEUXIEME  (QUADRILLE. 

Trois  hommes  8c  deux  femmes. 

TROISIEME  QUADRILLE. 

Trois  femmes  8c  deux  hommes. 

QUATRIEME  Q.UA  DRILLE. 

Trois  femmes  8c  deux  hommes. 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  thange  6-  reprefente  le  Temple  nu 
Bonheur;  il  ejl  formé  de  pavillons  d'une  architeBure 
légère , de  périjliles , de  jardins , de  fontaines , ù-c.  Ce  lieu 
délicieux  tji  rempli  de  Romains  6 de  Romaines  de  tous  états. 

Choeur. 

C h a n t o n s en  ce  jour  folemnel  , 

Et  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel , un  feul  mortel 
A fait  le  bonheur  du  monde. 

( on  danfe.  ) 

une  Romaine. 

Tout  rang,  tout  fexe  , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

le  Choeur. 

Tout  rang  , tout  fexe  , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

la  Romaine. 

Le  printemps  volage  , 

L’été  plein  d’ardeur , 

L'automne  plus  fage  , 

Raifon  , badinage. 

Retraite , grandeur-,  * 

Tout  rang , tout  fexe , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 
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le  Choeur. 

Tout  rang  , Scc. 

(des  Bergers  ù-  des  Bergères  entrent  en.  danjanl.) 
UNE  BERGERE. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
M'effacent  point  les  violettes  ; 

Les  étendards  Sc  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mètnes  couleurs. 

Les  chants  de  nos  tendres  pafteur* 

Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 

L’amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  Sc  tous  les  coeurs. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N’effacent  point  les  violettes  ; 

Les  étendards  Se  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

( les  Jeigneurs  ù les  dames  romaines  Je  joignent  en  danjant  aux 
bergers  à-  aux  bergères.  ) 
un  Romain. 

Dans  un  jour.fi  beau  , 

Il  n’cft  point  d’alarmes  ; 

Mars  elt  fans  armes  , 

L'Amour  fans  bandeau. 

LE  C H O-  E U R. 

• Dans  un  jour  fi  beau.  Sec. 

le  Romain. 

La  Gloire  Sc  les  Amours  en  ces  lieux  n’ont  des  ailes 
Que  pouf  voler  dans  nos  bras. . 

La  Gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  foldats , 

Et  l’Amour  les  préfente  aux  belles. 
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le  Choeur. 

Dans  un  jour  fi  beau 
Il  n'efl:  point  d’alarmes  ; 

• .Mars  elt  fans  armes , , 

L’Amour  fans  bandeau, 

( on  danfe.  ) 

Traj,an  paraît  avec  Plautine,6-  'tous  les  Romains 
Je  rangent  autour  de  lui. 

Choeur. 

Toi  que  la  viétoire 
Couronne  en  ce  jour  , 

Ta  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Amour. 

T RAJA  N. 

O Peuples  de  héros  qui  m’aimez  8c  que  j’aime  , 

Vous  faites  mes  grandeurs  ; 

Je  veux  régner  fur  vos  cœurs  , 

( montrant  Tlauline . ) 

Sur  tant  d’appas  8c  fur  moi-mfn)c  ; 

Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois  , 
Retournez  vers-  les  dieux  , hommages  que  j’attire  : 

Dieux , protégez  toujours  ce  formidable  empire  , 

Infpirez  toujours  tous  fes  rois. 

Montez  au  haut  du  ciel  , encens  que  je  reçois  , 
Retournez  vers  les  dieux , hommages  que  j’attire. 

Toutes  les  différentes  troupes  recommencent  leurs  danjes  autour 
de  T r a j a N de  Plautine,£-  terminent  la  fe'te 

par  un  ballet  général. 

Fin  du  cinquième  dernier  cible. 
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VARIANTE 

DU  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


PERSONNAGES. 

L I D I E. 

A R S I NE , confidente  de  Lidie. 

BERGERS  ET  BERGERES. 

UN  BERGER. 

UNE  BERGERE. 

B E L U S. 

Rois  captifs , & Soldats  de  la  fuite  de  Bèlus. 
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A C T.  E IL 

(a)  E E L U S. 

C ET  aéfe,  différent  de  celui  qu’on  a lu,  a été  tiré  d’une 
partition  du  célébré  Rameau.  Nous  ignorons  fi  c’eft  ici  la 
première  idée  du  poète,  ou  fi  ces  changemens  avaient  été 
faits  pour  la  reprife  du  Temple  de  la  Gloire,  en  1746. 
Cependant  cet  opéra  donné  à la  cour  en  1745  , en  cinq 
a&es,  fut  repréfenté  à Paris,  en  1746  , en  trois  aûes  feule- 
ment , 8:  celui-ci  fut  alors  fupprimé. 

SCENE  PREMIERE. 

LIDIE,  ARSINE. 

L I D I E. 

M uses  , filles  du  ciel , la  paix  règne  en  vos  fête». 

Vous  fufpcndez  les  moi  telles  douleurs  , 

Dans  les  cœurs  des  humains  vous  calmez  les  tempêtes , 

Les  jours  fereins  naiflent  de  vos  faveurs. 

Amour , fors  de  mon  cœur  ; Amour , brilî  ma  chaîne , 

Bélus  m'abandonne  aujourd'hui  ; 

Dépit  vengeur  , trop  jufte  haine  , 

Soyez  , s'il  fe  peut  , mon  appui. 

Amour , lors  de  mon  cœur  ; Amour  , brife  ta  chaîne , m 
Ne  fois  pas  tyran  comme  lui. 

• 

Arsine. 

Les  mnfes  quelquefois  calment  un  cœur  fenlible  , 

Et  pour  les  implorer  vous  quittez  votre  cour  ; 

Mais  craignez  d y chercher  ce  guerrier  invincible  : 

Au  temple  de  la  Gloire  il  vole  en  ce  grand  jour  ; 
il  en  fera  plus  inflexible. 
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L I D I E. 

Non  , je  veux  dans  fon  cœur  porter  le  repentir. 

-Il  cherche  ici  la  Gloire  , & ce*  nom  me  ralTure  ; 

La  Gloire  ne  pourra  choifir 
Un  vainqueur  inj u(te  & parjure. 

Hélas  ! je  1 ai  cru  vertueux. 

Que  le  fort  l a change  ! que  là  grandeur  1 égare  ! 

Je  l'ai  cru  bienfrfant , ftnfible  , généreux  ; 

Son  bonheur  l'a  rendu  barbare. 

A R s 1 N E. 

• Il  iiffulte  à des  rois  qu'a  dompté  fa  valeur  ; 

Devant  lui  marche  la  vengeance  , 

L'orgueil , le  falle  , la  terrcui , 

Et  l’Amour  fuit  de  fa  préfcnce. 

L I D I E. 

Ouc  de  crimes  , o ciel  ! avec  tant  de  vaillance  ! 

Dccffcs  de  ces  lieux  , appui  je  l'innocence, 

Confolez  mon  cœur  alarme  ,. 

Sccourcz-moi  contre  moi-même  , 

Et  ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  hcros  enivré  de  fa  grandeur  fupréme  , 

Oui  lied  plus  digne  d'être  aimé. 

S C E JV  E II. 

LIDIE  , ARSJNE,  BERGERS  8c  BERGERES. 

( les  Bergers  b Bergères  entrent  en  danfant  au for.  des  mujellcs.  ) 

L I U I 

"\^  e n f.  z , tendres  Bergers  , vous  qui  plaignez  mes  larmes. 
Mortels  heureux  , des  raufes  infpircs  , 

Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmés 

De  la  paix  i^ue  vous  célébrez.  • ■ ' 

Choeur  des  Bergers. 
Oferons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mofettes  , 

Lorfquc  les  horribles  trompettes 

Ont 
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, Ont.  épouvanté  les  échos  ? 

‘ une  Bercer  e. 

Nous  fuyons  devant  ces  héros 
Qui  viennent  troubler  uos  retraites. 

L I D I E. 

Ne  fuyez  point  Bélus , employer  l'art  des  dieux 
A fléchir  ce  grand  cœur  autrefois  vertueux. 

Les  mufes , dans  ces  bocages , 

Infpirent  vos  chants  divins  ; 

Vous  calmez  les  monftres  fauvagesj 
Enchantez  les  cruels  humains. 

Choeur. 

. Enchantons  les  cruels  humains. 

[ils  recommencent  leurs  danfes.) 

UNE  BERGERE. 

Le  dieu  des  beaux  arts  peut  fcul  nous  inftruire, 

Mais  le  feul  amour  peut  changer  les  cœurs  ; 

Pour  les  adoucir,  il  faut  les  féduirc  : 

Du  feul  dieu  d'amour  les  traits  font  vainqueurs. 

( on  ianfe.  ) 

• 'une  Bergere. 

Dcfcends , Dieu  charmant  , viens  monter  ta  lyre  , 

Viens  former  les  fons  du  dieu  des  neuf  feeurs  ; 

Prête  à la  vertu  ta  voix,  ton  fourire  , 

Tes  traits,  ton  flambeau  , tes  licfts  de  fleurs. 

( on  danfe.  ) 

un  Berger. 

' Vers  ce  temple  où  la  mémoire 

• • Confacre  les  noms  fameux  , 

Nous  ne  levons  point  nos  yeux  ; 

Les  bergers  font  alfez  heureux 

Pour  voir  au  moins  que  la  gloire 

• N'eft  point  faite  pour  eux. 

( en. entend  un  bruit  de  timbales  <t  de  trompettes.  ) 

Théâtre.  ■ Tom.  IX.  N 
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SCENE  III. 

Choeur  de  Guerriers. 

T 

JLj  A guerre  langlante  , ~ 

La  mort  , I épouvante 
Signalent  nos  fureurs.  . 

Livrons-nous  un  pafTage, 

A travers  le  carnage , 

Au  faîte  des  grandeurs." 

Choeur  de  Bercer  s. 

Quels  fons  affreux  , quel  bruit  fauvagc  ! 

O Mufes  , protégez  nos  fortunés  climats. 

un  Bercer. 

O Gloire  dont  le  nom  fcmble’avoir  tant  d appas , 
Scrait-ce-là  votre  langage  ? 

Choeur  de  Guerriers. 

Les  éclairs  embrafent  les  deux , 

La  foudre  menace  la  terre  , 

Déclarez-vous  , grands  Dieux  , 

Par  la  voix  du  tonnerre  , 

Que  Bélus  arrive  en  ces  lieux  ! , 

SCENE  IV. 

BELUS  & les  précéden». 


O 


Belus. 


U fuis-je  ? qu’ai-je  vu 
Non  , je  ne  puis  le  croire  ; 
Ce  temple  qui  m'cfl  dû  , 
Ce  féjotir  de  la  Gloire 
S elHcrmé  devant  moi. 
Mes  foldats  ont  pâli  d’effroi. 
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La  foudre  a dévoré  les  dépouilles  fanglantcs 
Que  j allais  confacrer  à Mars  ; 

Elle  a brifé  mes  étendards 

Dans  mes  mains  triomphantes. 

I 

Dieux  implacables , Dieux  jaloux  , 

Qu’ai-jc  donc  fait  qui  vous  outrage  ? 

J'ai  fait  trembler  l'univers  fous  mes  coups  , 

J ai  mis  des  rois  à mes  genoux , 

Et  leurs  fujets  dans  l'tfclavage  ; 

Je  me  fuis  vengé  comme  vgus  , 

Que  demandez-vous  davantage  ? * 

Choeur  de  Bercer  s. 

On  n’imite  point  les  dieux 
P*  les  hdrreurs  de  la  guerre  ; 

Il  fatit  pour  être  aimé  d eux 
Se  faire  aimer  fur  la  terre. 

une  Bergere. 

Un  roi  que  rien  n'attendrit 
EU  des  rois  le  plus  à plaindre; 

Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  fe  fait  toujours  craindre. 

Choeur  deBercers. 

Un  roi  que  rien  n'attendrit,  8cc. 

B E L U S. 

Quoi , dans  ces  lieux  on  brave  ma  fureur , 

Quand  le  monde  à mes  pieds  fe  tait  dans  l'épouvante  ? 

( on  entend  lt  fon  des  mujettes.  ) 

Un  plaifir  inconnu  me  furprend  & m'enchante 
Dans  le  fein  même  de  l'horreur. 

( les  muf cites  continuent.  ) 

De  ces  fimplcs  bergets  la  candeur  innocente 
Dansjjton  cœur  étonné  fait  paffer  fa  douceur. 

(en  danfe.  ) 


• N 2 


196  Variante 

UNE  BERGERE. 

Un  roi,  s'il  veut  ctrc  heureux. 

Doit  combler  nos  vœux  ; 

Le  vrai  bonheur  le  couronne 
Quand  il  le  donne. 

Dans  les  palais , dans  les  bois 
On  chérit  fes  douces  lois. 

Il  goûte  , il  verfe  en  tous  lieux 
Les  bienfaits  des  dieux. 

A fa  voix  les  vertus  renailfent 
Les  ris",  les  jeux  le  carelfcnt  ; 

. La  gloire  Sc  l'amour 

. Partagent  fa  cour  : 

Dans  fou  rang  fuprêtne. 

Ccd  lui  feul  qu'on  aime  ; 

Ccll  lui  plus  que  fes  faveurs  ^ 

Qui  ©il  arme  les  coeurs» 

Un  roi,  s'il  veut  8cc. 

Choeur  de  Bercer  s. 

Un  roi  qne  tien  n'attendrit 
Eft  des  rois  le  plus  à plaindre  -, 

Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  fe  lait  toujours  craindre. 

U B «E  R G £ R E*. 

Ecoutez  dans  nos  chants  le  dieu  qui  nous  infpire  , 
Rendez  tous  les  cœurs  fatisfaits.; 

De  vos  ftvères  lois  adouciflez  l'empire  , 

La  gloire  eft  dans  les  bienfaits. 

Choeur. 

Un  roi  que  rien  Sec. 

B E L U S. 

Plus  j'écoute  leurs  chants  , plus  je  deviens  fcnftble. 
Dieux  ! m avez-vous  conduit  dans  ce  fojour  paiüblc 
Pour  m éclairer  d’un  nouveau  jour  ? 

Des  flatteurs  m'aveuglaient  , ils  égaraient  leur  maître; 
Et  des  bergers  me  font  connaître  . 

Ce  que  j ignorais  élans  tua  cour.  ‘ . 
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L I D I E. 

Connaiffcz  encor  plus , voyez  toute  ma  flamme. 

Je  vous  ai  ftiivi  dans  ces  lieux  ; 

Pout;  vous  je  demandais  aux  dieux 
D adoucir , de  toucher  votre  ame.  • 

Vos  vertus  autrefois  avïîcnt  fu  m'enflammer , 

Vous  avez  tout  quitté  pour  l'horreur  de  la  guerre. 

Ah  ! je  voudrais  vous  voir  adoré  de  la  terre, 

Dufliezevous  ne  me  point  aimer. 

B E L U S. 

C'en  eft  trop , je  me  rends  au  charme  qui  m'attire. 

Peut-être  que  des  Dieux  j aurais  bravé^fempirc; 

Mais  ils  empruntent  voire  voix  , 

Ils  ont  guidé  vos  pas , leur  bonté  voqs  infpire  ; 

Je  fuis  défirme , je  fonpire  : 

J'ofe  cfpéret  qn  un  jour  j'obtiendrai  fous  vos  lois 
La  gloire  immortelle  où  j’afpire. 


Ces  dieux , garants  de  mes  vœux , 
Appaiferont  leur  colère  ; 

Et  pour  mériter  de  vous  plaire , 

Je  rendrai  les  mortels  heureux. 

Lidie  et  Belus. 

Defcends  des  deux  , lance  tes  flammes  , 
Triomphe  , Amour , dieu  des  grands  cœurs  ; 
Anime  les  vertus  8c  les  nobles  ardeurs 
Qui  doivent  régner  dans  nos  âmes. 

Choeur. 

Entre  la  gloire  8c  les  amours  , 

Dans  une  paix  profonde , 

Allez  donner-  tous  deux  au  monde 
De  jufles  lois  Se  de  beaux  jours. 

« • 

Fin  de  la  Variante. 
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D’OTRANTE, 

OPERA  BU  F F A. 
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PERSONNAGES. 

LE  BARON  DOTRANTE. 

IRENE. 

Une  Gouvernante. 

ABDALA,  corfaire  turc.  , 

Conseillers  privés  du  baron. 

Hobereaux,  8c  Filles  d'Otrantc. 

Troupe  de  Turcs. 

* 

m 

La  J cène  ejl  dans  le  château  du  Baron . 
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ht  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier  , 


Je  J en  aune  encor  davantage. 

lïfîarsn  /Wr  3'  J 


iHTZjEZ. 
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LE  BARON. 

DO  TR  ANTE, 

OPERA  BU  F F A. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


(te  lhéàlre*reprcfcnte  un Jallon  magnifique)  Y ' 

f • Y 

LE  B A RO  N,  Jeul  en  robe  de  chambre  , conclu  jur  un 
lit  de  repos. 

(il  chante.)  A H ! que  je  m’ennuie  ! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaifir  matin. 

( il  Je  lève  d-  Je  regarde  au  miroir.  ) • J 

On  m’affure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  fans  ombre  de  chagrin. 


Je  prétends  qu’on  me  réjouifle 
Dès  que  j’ai  le  moindre  défir. 
Holà,  mes  gens,  qu’on  m’avertiffe 
Si  je  puis  avoir  du  plaiGr. 


« 


202  le  Baron  d’Otrante. 

SCENE  II. 

♦ 

LE  BARON,  un  CONSEILLER  privé  en  grande 
perruque , en  habit  feuille-morte , <1-  en  manteau  noir;  il  entre 
une  foule  de  HOBEREAUX  de  FILLES  d Otrante. 

le  Conseiller. 

* 

M onseicneur.,  notre  unique  envie 
EU  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 

D’un  fcigneur  tel  que  vôus  c'eft  l'unique  deftin. 
le  Baron. 

Ah  ! que  je  m’ennuie  ! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaifir  ce  matin. 

(on  habille  Morfeigneur.  ) 
le  Conseiller. 

G’eft  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a*fait  naître  * 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 

Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillans. . . 

le  Baron. 

Et  quel  âge  ai-je  doj|c  ? 

le  Conseiller. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

* l e Baron. 

Ah!  me  voilà  majeur  ! 

le  Conseiller. 

Les  barons  à cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  ufage; 

Ils  ont  tous  de  l’cfprit,  ils  font  pleins  de  bon  fens  : 

Ils  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  Mufulmans  ; 
Rançonnent  leurs  vaflaux  à leurs  ordres  tremblans  , 


• * 
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Vident  leurs  coflres-forts , ou  coupent  leurs  oreilles. 

Ils  n’entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à bout. 

Ils  font  tout  d’un  feul  mot,  bien  fouvcnt  rien  du  tout; 
Et  quand  ils  font  oififs  ils  font  toujours  merveilles. 

le  Baron.' 

On  me  l’a  toujours  dit  : je  fus  bien  clevé. 

Or  çà,  répondez-moi , mon  confeillcr  privé. 

Ai-je  beaucoup  d’argent  ? 

le  Conseiller. 

Fort  peu  ; mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers,  8c  même  fans  le  rendre. 
le  Baron. 

Et  des  foldats  ? 

le  Conseiller. 

Pas  un  ; mais  en  difant  deux  mots 
Tous  les  manans  d’ici  deviendront  des  héros. 

le  Baron. 

Ai-je  quelque  galère  ? 

le  Conseiller. 

Oui,  Seigneur:  votre  altcfle 
A des  bois,  une  rade;  8c  quand  elle  voudra  , 

On  fera  des  vaifleaux  ; l’Hellefpont  tremblera  ; 

Elle  fera  des  mers  fouveraine  maîtrelfe. 

le  Baron. 

Je  me  vois  bien  puiflant.  * 

le  Conseiller. 

Nul  l’eft  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  deftin  noble  8c  doux  ; 

Ne  vous  mêlez  de  rien  : chacun  pouÉKous  travaille. 
le  Baron* 

Etant  fi  fortuné  , d'où  vient  donc  que  je  bâille  ? 
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le  Conseiller. 

Seigneur , ces  bâillemens  (ont  l'effet  d’un  grand  cœur 
Qui  fe  fent  au-defTus  de  toute  fa  grandeur. 

Ce  beau  jour  de  gala,  ce  beau  jour  de  naifiance 
Célébré  fon  bonheur  ainft  que  fon  pouvoir  ; 

Et  Monfeigneur  fans  doute  aura  la  complaifançe 
De  prendre  du  plaifir  puifqu’il  en  veut  avoir. 

Vous  ferez  harangué  , c’eft  le  premier  devoir r* 

Les  fpeélaclcs  fuivront;  c’eft  notre  antque  ufage. 
le  Baron. 

Tout  cela  bien  fouvent  fait  bâiller  davantage  : 

Les  harangues  furtout  ont  ce  don  merveilleux. 

O Ciel  ! je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 

Irène,  fi  matin,  vient  me  rendre  vifite  ! 

Ries  confeillers  privés,  qu’on  s’en  aille  au  plus  vite. 

Les  harangues  pour  moi  font  des  foins  fuperflus; 

Ma  coufme  paraît,  je  ne  bâillerai  plus. 

SCENE  III. 

.LE  BARON,  IRENE. 

le  Baron  chante. 

Icelle  Irène,  belle  coufine, 

, Ma  langueur  chagrine 

S'en  va  quand  je  te  vois  ; 

. L’amour  vol^à  ta  voix. 

Tes  yeux  m’infpirent  l’alégrcffe. 

Ton  c*ir  lait  mon  deflin:  * 

v 

Tout  m'ennuyait , tout  m’intéreffe  : 

Je  commence  à goûter  du  plaifir  ce  matin. 
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Mais  répondez-moi  donc,  en  clianfons , belle  Irène  ; 
Ç'eft  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  fouveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  fe  peut  écarter. 

Si  l’on  y parle  un  peu , ce  n’eft  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  fi  tendre  S:  fi  touchante  i 
Irene. 

Il  n’cft  point  à propos  , mon  coufin  , que  je  cfiante; 
Je  n'en  ai  nulle  envie:  on  pleure  dans  Otrante. 

Vos  confeillers  privés  prennent  tout  notri?  argent: 
Vous  ne  longez  à rien,  8c  l’on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  eft  fort  content. 
le  Baron. 

Je  le  fuis  avec  vous  : j’y  mets  toute  ma  gloire. 
Irene. 

Sachez  que  pour  pie  plaire  il  vous  t faudra  changer. 
D'une  mollefle  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 

Vous  avez  des  vertus,- vous  avez  du  courage:' 

La  nonchalance  a tout  gâté. 

On  ne  vous  a donné  que  des  leçons  flériles  ; 

On  s’eft  moqué  de  vous  , 8c  votre  oifiveté 
Rendra  vos  vertus  inutiles. 
le  Baron. 

Mes  confeillers  privés .... 

Irene. 

Seigneur,  font  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons, 

Et  qui  vous  nourriffaient  d’orgueil  8c  de  fadaife. 

Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à l’aife.  A 
le  Baron. 

Oui,  l’on  m’élevait  mal:  oui  je  m’en  apperçois  ; • 

Et  je  me  fens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 
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On  ne  m’a  rien  appris  ; le  vide  eft  dans  ma  tête  : 

Mais  mon  cœur  plein  de  vous  , Sc  plein  de  ma  conquête , 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à vos  beaux  yeux  : 

Etant  aimé  de  vous,  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 
Irene. 

Alors , Seigneur , alors  à vos  vertus  rendue 
Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j’ai  perdue. 

( elle  chante.  ) 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 

De  tout  mon  cœur  je  chanterai , 

Amant  charmant,  aimez  toujours  Irène. 

Régnez  fur  tous  les  cœurs,  &:  préférez  le  mien. 

Que  le  temps  affermilTe  un  fi  tendre  lien  ; 

Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

^ tous  deux  enfcmble.  ’) 

Non,  je  ne  m’ennuirai  jamais, 

J'aimerai  toute  ma  vie. 

Amour,  amour,  lance  tes  traits, 

Lance  tes  traits  , 

Dans  mon  ame  ravie. 

Non  , je  ne  m’ennuîrai  jamais. 

J’aimerai  toute  ma  vie. 

( on  entend. un"  grande  rumeur  & des  cris.  ) 9 

Irene. 

O Ciel!  quels  cris 'affreux! 

l e Baron. 

Quel  tumulte  ! quel  bruit  ! 
étrange  gala  ! chacun  court , chacun  fuit. 


t 
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SCENE  IV. 

LE  BARON,  JR.ENE,  un  Confeiller  privé. 

1,  e Conseiller. 

Seigneur,  c'en  cil  fait,  ItsTurcs  font  dans  la  ville. 
Irene. 

Les  Turcs  ! 

le  Baron. 

Eft-il  bien  vrai  ? 
le  Conseiller. 

Vous  n'avez  plus  d’afile. 
le  Baron. 

Comment  cela  ? Par  où  font-ils  donc  arrivés  ? 

* , 

§ Irene. 

Voilà  ce  qu’ont  produit  vos  confeillers  privés. 

le  Baron. 

Allez  dire  à mes  gens  qu’on  faflë  réfiflance  ; 

Je  cours  les  féconder.  * 

le  Conseiller. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  fon  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

* .Irene. 

Hélas  ! ma  gouvernante , & rues  filles  d’honneur 
Viennent  de  tous  côtés , Sc  font  toutes  tremblantes. 
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SCENE  V. 

Les  A&eurs  précédens,  la  GOUVERNANTE, 
Sc  les- FIL  LE  S D'HONNEUR. 

la  Gouvernante. 

H,  Madame  ! les  Turcs .... 

Irene. 

Ah  ! pauvres  innocentes  !... 
Qu’ont  fait  ces  Turcs  maudits?... 

la  Gouvernante. 

Les  Turcs.,  .je  n’en  puis  plus... 
Dans  votre  appartement... ils  lont  tous  répandus. 

Le  corfaire  Abdala  tout  enlève,  S:  tout  pille: 

On  cnchaine  à la  fois  père,  enfant,  femme,  Elle. 
Madame! ...  entendez-vous  les  tambours...  les  clameurs  !... 

les  Turcs  derrière  le  théâtre. 

Alla  ! alla  ! guerra  ! 

la  Gouvernante. 

Madame. . .je  me  meurs  ! 


SCENE  I i. 
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SCENE  VI. 

Les  Afleurs  prccédens , A B D A L A fuivi  de  fes 
Turcs. 

Quatuor  de  Turcs. 

1 l l a k , pillar,  grand  Abdala  ! 

Alla,  ylla,  alla! 

Tout  conquir , 

Tout  occir. 

Tout  ravir; 

Alla  , ylla , alla  ! 

Abdala. 

Non  amazar. 

No,  no,  non  amazar. 

Bafta,  bafta  tout  faccagear; 

Ma  non  amazar, 

Incatenar, 

Bever,  violar; 

Non  amazar. 

(pendant  qu'ils  chantent  les  Turcs  enchaînent  tous  les  hommes 
avec  une  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troupe , ir  dont 
un  Levant t tient  le  bout.  ) 

le  Baron,  enchaîné  avec  deux  conftillers  en  grande 
perruque. 

Irène,  vous  voyez  fi  dans  cette  pofture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

Théâtre.  Tom.  IX.  O 
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Ouatuo  R de  Turcs. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdaia 
Tout  laccagear; 

. * Pillar , bever , violar. 

Alla,  ylla,  alla  ! , 

Irene. 

Quoi  ! ces  Turcs  fi  médians  n’enchaînent  point  les  dames  ! 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes? 

A b n A l a chante. 

O bravi  Corfari , 

Spavento  di  mari, 

Andate  à partagir, 

A bever , à fruir. 

A voftri  ftrapazzi 
Cedo  li  ragazzi, 

E tutti  li  configlieri. 

Tutte  le  donne  fon  per  me 
El'mio  collume , 

Tutte  le  donne  fon  per  me. 
les  Turcs. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdaia  ! 

Alla,  ylla,  alla! 

I R E N E nu  Baron  quon  emmène. 

Allez,  mon  cher  coufin:  je  me  flatte,  j’efpère  , 

Si  ce  Turc  eft  galant,  de  vous  tirer  d’affaire. 

Peut-être  direz-vous,  (par  mes  foins  relevé) 

Qu’une  femme  vaut  mieux  qu’un  confeiller  privé. 

Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

IRENE,  LA  GOUVERNANTE. 
Irene. 

C onsolons-nous, ma  bonne , il  faut  avec  adrefle 
Corriger,  fi  l’on  peut,  la  fortune  traîtrefle. 

Vous  favez  du  baron  le  bizarre  deftin. 

la  Gouvernante. 

Point  du  tout. 

Irene. 

Le  corfaire  échauffe  par  le  vin. 

Dans  les  tranfports  de  joie  où  fon  cœur  s’abandonne , 
Sans  s’informer  du  rang  ni  du  nom  de  perfonne, 

A,  pour  le  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
AfTemblé  les  captifs  ; 8c  par  un  goût  nouveau 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu’il  leur  donne, 

Un  grave  magiftrat  fe  trouve  cuifinier; 

Le  baron  pour  fon  lot  eft  reçu  muletier. 

Ce  font-là,  nous  dit-on,  les  jeux  de  la  fortune; 

Cette  bizarrerie  en  Turquie  eft  commune. 

la  Gouvernante. 

Se  peut-il  qu’un  baron , hélas  ! foit  réduit  là  ! 

Et  quelle  eft  votre  place  à la  cour  d’Abdala? 
Irene. 

Je  n’en  ai  point  encor  ; mais  fi  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  fa  gloire 

O 2 
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L’impudent,  en  paflant,  a fait  tomber  fur  moi. 

J’aurai  bientôt,  je  penfe , un  airez  bel  emploi; 

Et  j’en  ferai,  ma  bonne,  un  très-honnête  ufage. 

la  Gouvernante. 

Ah  ! je  n'en  doute  pas:  je  fais  qu’Irenc  e(l  fage. 

Mais , Madame , un  corfaire  eft  un  peu  dangereux  ; 

11  paraît  volontaire  , Se  le  pas  eft  feabreux. 

Irene. 

Il  a pris  fans  façon  l'appartement  du  maître  : 

Je  le  fuis,  a-t-il  dit,  Sc  j’ai  feul  droit  de  l’être. 

Vin , fille,  argent  comptant,  tout  eft  pour  le  plus  fort} 
Le  vainqueur  les  mérite  , 8c  les  vaincus  ont  tort. 

Dans  cette  belle  idée  il  s’en  donne  à cœur  joie , 

Et  pour  tous  les  plaifirs  fon  bon  goût  fe  déplore  ; 
Tandis  que  mon  baron,  une  étrille  à la  main, 

Gémit  dans  l'écurie  8c  s’y  tourmente  en  vain. 

Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles 
Pour  leur  rendre  jufticc,  8c  pour  juger  entr’elles  ; 
Mettre  au  jour  leur  mérite  , exercer  leurs  talens 
Par  des  pas  de  ballet,  des  mines  8c  des  chants. 

Nous  allons  lui  donner  celte  petite  fête  : 

Et  fi  de  fon  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête. 

Je  pourrai  m’en  fervir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  Sc  mon  amour. 

J’entends  déjà  d’ici  fes  fifres , fes  timbales  ; 

Voilà  nos  ennemis , Sc  voici  mes  rivales. 
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SCENE  II. 

( les  Levant is  arrivent  donnant  chacun  la  main  aune  perfonne.  ) 

IRENE,  LA  GOUVERNANTE;  ABDALA 
arrive  au  fon  d'une  mufiqne  turque , un  mouchoir  à la 
main.  Les  demoifelles  du  château  d' Qtrantc  font  un  cercle 
autour  de  lui. 

Abdala  chante. 

Su,  fu  Zitellc  tenere; 

La  mia  fpada  fa  tremar. 

Ma  voi,  fanciule  cave. 

Mi  piacer  , mi  difarmar  : 

Mi  fcntir  plus  grand  honore 
Di  rendir  mi  à l’amore, 

Che  di  rapir  lutta  la  terra 
Col  terrorc  délia  guerra. 

Su  , fu  Zitelle  tenere  8cc. 

Irene  chante  cet  air  tendre  6-  mefure. 

C’eft  pour  fervir  notre  adorable  maître , 

C’eft  pour  l’aimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 

Mars  & l’Amour  à l’envi  l’ont  formé  : 

Son  bras  e(l  craint,  fon  cœur  eft  plus  aimé. 

Des  amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  le  fein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corfaire 
De  fes  préfens  les  plus  beaux. 

(elle  parle.  ) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
v De  ces  beautés  de  notre  baronnie; 

O 3 
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Mais  nul  objet  n’a  droit  de  s’en  flatter  : 

On  peut  vous  plaire  , 8c  non  vous  mériter. 

(Abdala  fume  fur  un  canapé:  lu  dames  pajfent  en  revue  devant 
lui.  Il  fait  des  mines  à chacune , <£r  donne  enfin  le  mouchoir 
à Irène.) 

Abdala. 

Pigliate  voi  il  fazoletto  , * 

L'avete  ben  guadagnato. 

Che  lutte  le  altre  fanciulle 
Men  leggiadre  , Se  men  belle 
Afpettino  per  un’altra  volta 
La  mia  fobrana  volonta. 

( il  fait  ajfeoir  Irène  à côte  de  lui.  ) 

A mio  çanto  Ircna  Ilia  ; 

E tutte  le  altre  via , via. 

( elles  s'en  vont  toiles  en  lui  fefant  la  révérence.  ) 

Bene  , bene , fara  per  un’altra  volta , 

* Un’altra  volta. 

SCENE  III. 
IRENE,  ABDALA. 
Abdala. 

c 

VJ  ara  Irena  , adeflo 
Sedete  apreflo  di  me. 

Amor  mi  punge  e mi  confume, 

( il  la  fait  afftoir  plus  pris.  ) 
fiù  apreflo  , più  apreflo. 
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I R E N E,  à côté  <T Abdala  fur  le  canapé . 

Seigneur , de  vos  bontés  mon  ame  eft  pénétrée  : 

Je  n’ai  jamais  pafle  de  plus  belle  foircc. 

Quand  je  craignais  les  Turcs  fi  fiers  dans  les  combats, 
Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  ne  vous  connaiffait  pas. 
Non  , il  n’eft  point  de  Turc  qui  vous  foit  comparable: 

Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 

Et  pour  mettre  le  comble  à des  plaifirs  fi  doux, 

Je  compte  avoir  l’honneur  de  fouper  avec  vous. 

Abdala. 

Si,  fi,  cara  ; cenaremo  infieme,  tête  à tête , l’uno  dirimpetlo 
A l’altra;  fenza  fehiavi;  folo  con  fola;  beveremo  del  vino 
greco  : 

E cantaremo , e ci  traftullaremo , dirimpetto  l’uno  à l’altra  : 
Si,  fi,  cara,  per  dio  maccone. 

Irene. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encor  l’audace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce? 

Abdala. 

Parli , parli  : faro  tutto  che  vorrete;  preflo,  prcfta. 
Irene. 

Seigneur,  je  fuis  baronne:  Se  mon  père  autrefois 
Dans  Otrante  a donné  des  lois. 

Il  était  connétable , ou  comte  d’écurie  ; 

C’clt  une  dignité  que  j’ai  toujours  chérie. 

Mon  cœur  en  eft  encor  tellement  occupé 
Que  fi  vous  permettez  que  j’aille  avant  foupc 
Commander  un  quart  d’heure  où  commandait  mon  père  , 
C’eft  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me  puiftîez  faire". 

O 4 
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A B D A L A. 

Corne  ! nella  fialla  ? 

Irene. 

Nella  ftalla,  Signor. 

Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 

Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendreffe, 
PourTait-il  durement  rcfufer  fa  maitreffe  ? 

A B n a L A. 

La  fignora  e matta.  Le  ftalle  fono  puzzolente  ; bifognera 
più  d’un  fiafco  d’acqua  di  nanphe  per  nettar  la.  Or  fu 
andate  à voftro  piacere  , lo  concedo  : andate  , cara , è 
ritornatc.  (elle  fort.) 

S C E JV  E IV. 

A B D A L A cluinle. 

0(  en  Je  frappant  le  front.) 
c n i fanciulla  tien  là 
Qualche  fantalia, 

Somigliente  alla  pazzia. 

Ma  l’ira  mia  e vana. 

Bafla.  che  la  Zitclla 
Sia  facile  e bella; 

Tutto  fi  perdona. 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantalia. 

Fin  du  fécond  a£le. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

( le  théâtre  repréfente  un  coin  eCécurie.  ) 

IRENE,  LE  BARON  en fouquenille , une  étrille  à la  main. 

T 4 

Irene  chante. 

O u i , oui , je  dois  tout  efpérer  ; 

Tout  eft  prêt  pour  vous  délivrer. 

Oui . . . oui ...  je  peux  tout  efpérer  j 
L’amour  vous  pro'ége  8c  m'infpire. 

Votre  malheur  m’a  RKt fleurer; 

Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  foupirer, 

Je  fuis  prête  à mourir  de  rire. 

le  Baron. 

Lorfque  vous  me  voyez  une  étrille  à la  main. 

Si  vous  riez,  c’eft  de  moi-même. 

Je  l’ai  bien  mérité:  dans  ma  grandeur  fuprême 
J’étais  indigne,  hélas  ! du  pouvoir  fouverain  , 

Et  du  charmant  objet  que  j’aime. 

Irene. 

Non,  le  deftin  volage 
Ne  peut  rien  fur  mon  cœur. 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 

Je  vous  aime  dans  l’efclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier-, 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l’en  aime  encor  davantage. 
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(elle  répète.) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 
Je  l’en  aime  encor  davantage. 

L E B A R O N. 

Il  faut  donc  mériter  un  G parfait  amour  ; 

AinG  que  mon  deftin  je  change  en  un  feul  jour, 
Irène  &:  me^ malheurs  éveillent  mon  courage. 

( à Jti  vajfaux  qui  paraijfenl  en  armes.  ) 

Amis,  le  fer  en  main,  frayons-nous  un  paffage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons,  à leur  tournes  vainqueurs  infolens 
Plongés  dans  leur  ivreffe  , S:  fc  livrant  en  proie 
A la  fécurité  de  leur  brutale  joie. 

Vous,  gardez  cette  porte-,  S:  vous  , vous  m'attendrez 
Près  de  ma  chambre  même,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  fecrcte  ilTue. 

J’en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 

Je  veux  que  de  ma  main  le  Corfaire  foit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  fecours  de  leur  maître: 
Frappez  , percez,  tuez  , jetez  par  la  fenêtre 
Quiconque  à ma  valeur  ofera  réGfter. 

( à Irène.  ) 

Décile  de  mon  coeur,  c’ell  trop  vous  arrêter: 

Allez  à ce  feftin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  deftine  un  plat  qu’il  pourra  trouver  rare; 

Et  j’cfpèrc  ce  foir  , plus  heureux  qu'au  matin  , 

De  manger  le  rôti  qu’on  cuit  pour  le  vilain. 
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Irene. 

J’y  cours,  vous  m’y  verrez  : mais  que  votre  lendrcffe  • 
Ne  s’effarouche  pas  fi  de  quelque  careffe 
Je  daigne  encourager  fes  défirs  effrontés: 

Ce  ne  font  point.  Seigneur,  des  infidélités. 

Je  ne  penfe  qu’à  vous  quand  je  lui  dis  que  j’aime  : 

En  buvant  avec  lui  je  bois  avec  vous-même: 

En  acceptant^fon  cœur  je  vous  donne  le  mien  : 

Il  faut  un  peti|  mal  fouvent'pour  un  grand  bien. 

( tilt  fort.  ) 

SCENE  II. 

LE  BARON  à fes  vajfaux. 

.A.  l l 0 n s donc , mes  amis,  hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  fouper  où  l’Amour  avec  Mars  doit  m’attendre. 

Le  temps  eft  précieux  : je  cours  quelque  hafard 
D’être  un  peu  paffé  maître,  & d’arriver  trop  tard. 

Faites  de  point  en  point  ce  que  j’ai  fu  prefcrire  ; 

Gardez  de  vous  méprendre , 8c  laiffez-vous  conduire. 
Avancez  à tâtons  fous  ces  longs  fouterrains  ; 

De  la  gloire  bientôt  ils  feront  les  chemins. 
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SCENE  III. 


( le  théâtre  rcprijentc  une  jolie  Julie  à manger.  ) 


ABDALA,  IRENE,  Jeuls  à table  fans  domejliques. 


I R e n e , un  verre  en  main , chante. 


Al  H ! quel  plaifir 
De  boire  avec  fon  corfairc  ! 

Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  dÉCr 
De  boire  encore  8c  de  lui  plaire. 


Verfe  , verfe,  mon  bel  amant: 

Ah  ! que  tu  verfe  tendrement 

Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  ! 

Abdala. 

Si,  G , brindift  a te, 

Amate,  bevete  , ridete. 

Si,  fi,  brindifi  a te. 

Quefto  vino  di  Champagna 
A te  fomiglia, 

Incanta  tutta  la  terra  : 

Li  Chriftiani, 

Li  Mufulmani. 


Begli  occhi  fcintillate 
Al  par  del  vino  fpumantc. 
Si,  fi.  G,  brindiG  a te. 
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( tous  deux  enfemble.  ) 

Si,  fi,  brindifi  a te 
Ainate,  bevete,  ridete 
Si,  0,  brindifi  a te,  8cc. 

( ils  danjent  enfemble  U verte  à ta  main  en  chantant: ) 

Si,  G,  brindifi  a te , Sec. 

SCENE  IV. 

Les  Aéleurs  préccdens  , LE  BARON  armé , 6-  J, es Juivans 
entrent  de  tous  côtés  dans  la  chambre. 

le  Baron. 

C o r s a i r e , il  faut  ici  danfer  une  autre  danfe. 

Ab  d a l a , ehenhant  Jon  Jabre. 

Che  veggo  ? che  veggo  ? 

le  Baron. 

Ton  maître,  8c  la  vengeance. 

Il  eft  jufte,  foldats,  qu'on  l'enchaîne  à fon  tour: 

AinG  tout  a fon  terme , &:  tout  paGe  en  un  jour. 

A B D A l A. 

Levanti , venite  ! 

le  Baron. 

Tes  Levanti , Corfaire, 

Sont  tous  mis  à la  chaîne  8c  s’en  vont  en  galère. 

Ami,  l'oiGveté  t’a  perdu  comme  moi  : 

Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 

Je  t’en  donne  encore  une  avec  rcconnaifTance  : 

Je  te  rends  ton  vailfeau , va , pars  en  diligence. 
Laifle-moi  la  beauté  qui  nous  a tous  fauvés , 

Et  rembarque  avec  toi  mes  confeillers  privés. 
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(il  chante .) 

Je  jure  ...  je  jure  d’obéir 
Pour  jamais  à ma  belle  Irène. 

Peuples  heureux  dont  elle  eft  fouveraine, 

Répétez  avec  moi,  contens  de  la  lervir  : 

• 

le  Choeur. 

Je  jure. . .je  jure  d’obéir 
Pour  jamais  à la  belle  Irene. 

Fin  du  troifiéme  ér  dernier  aâc. 
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PERSONNAGES 


PROMETHÉE,  fils  du  Ciel  8c  de  la  Terre, 
demi-dieu. 

PANDORE. 

JU  PITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

Nymphes. 

Titans. 

Divin  i t é s céleftes. 

Divinités  infernales. 


PANDORE, 
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I Quelle  vapeur  epaifle,  épotivantable, 

(la  dérobé  le  jour  et  trouble  tous  rues  fens  ? 

PmJerr.  Uew  S. 


>rvau 
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PANDORE 

OPERA. 

ACTE  PREMIER. 

( le  théâtre  reprcfente  une  campagne , ér  des  montagnes  dans 
le  Jund.) 

SCENE  PREMIERE. 

PROMETHÉE/ru/,  CHOEUR,  PANDORE 
dans  f enfoncement  couchée  fur  une  ejlrade. 

PrOMETH&E. 

P r o o i c e de  mes  mains , charmes  que  j’ai  fait  naître , 
Je  vous  appelle  en  vain,  vous  ne  m'entendez  pas. 
Pandore,  tu  ne  peux  connaître 
Ni  mon  amour  ni  tes  appas. 

Quoi  ! j’ai  formé  ton  cœur  , Sc  tu  n’es  pas  fenfible  ! 
Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir  ! 

Un  impitoyable  pouvoir 

Oppofe  à tous  mes  vœux  un  obftacle  invincible  ; 

Ta  beauté  fait  mon  défefpoir. 

Quoi  ! toute  la  nature  autour  de  toi  refpire  ! 

Oifeaux,  tendres  oifeaux , vous  chantez,  vous  aimez, 
Et  je  vois  fes  appas  languir  inanimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 

Théâtre.  Tom.  IX.  • P 
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SCENE  II.. 

P R O M E T H É E,  les  Titans  ENCELADE 
& T Y P H O N,  Sec. 

Encelade  Se  Typhon. 

Ejnfant  de  la  terre  Se  des  deux. 

Tes  plaintes  Se  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle,  quel  eft  celui  des  dieux 
Qui  t’  ofe  faire  quelque  outrage? 
Promethée,»  montrant  Pandore. 

Jupiter  eft  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 

11  craint  que  cet  objet  n’ait  un  jour  des  autels  ; 

Il  ne  peut  fans  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à Pandore  a refufé  la  vie  ! 

11  rend  mes  chagrins  éternels. 

T y p h o V 

Jupiter  ? quoi  ! c’eft  lui  qui  formerait  nos  ames  ? 
L’ufurpateur  des  deux  peut  être  notre  appui? 

Non , je  fens  que  la  vie  Sc  fes  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

Encelade,  en  montrant  Typhon  Jon  frire. 

Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  8c  le  Tartare. 
Invoquons  l’éternelle  Nuit; 

Elle  eft  avant  le  jour  qui  luit  : 

Que  l’Olympe  cède  au  Ténare. 
Typhon. 

Que  l’enfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 

Que  Jupiter  en  frémifle  d’envie. 

Et  qu'il  foit  vainement  jaloux. 
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Promethée  8c  les  deux  Titans. 
Ecoutez-nous  , Dieux  de  la  nuit  profonde  , 

De  nos  affres  nouveaux  contemplez  la  clarté  ; 
Accourez  du  centre  du  monde  ; 

Rendez  féconde 
, La  terre  qui  m’a  porté  ; 

Animez  la  beauté; 

Que  votre  pouvoir  fécondé 
Mon  heureufe  témérité. 

Promethée. 

Au  fejour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Le  jour  pâlit,  la  terre  tremble. 

Le  monde  eft  ébranlé,  l’Erèbe  fe  raffemble. 

[le  théâtre  change  ir  repréfente  le  Chaos.  Tous  les  dieux 
de  C enfer  viennent  fur  la  fc'ene.  ) 

Choeurs  des  Dieux  infernaux. 
Nous  dételions 
La  lumière  éternelle; 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  8c  criminelle , 

Qui  n’eft.pas  née  encore,  8c  que  nous  haïffons. 
Nemesis. 

Les  ondes  du  Léthé , les  flammes  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 

Parlez,  qui  voulez- vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 
Promethée. 

Je  veux  fervir  la  terre , 8c  non  pas  l’opprimer. 

Hélas  ! à cet  objet  j’ai  donné  la  naiffance , 

Et  je  demande  en  vain  qu’il  s’anime  . qu’il  penfe. 
Qu’il  foit  heureux , qu’il  fâche  aimer. 

P 2 
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les  trois  Parques. 

Notre  gloire  eft  de  détruire  ; 

Notre  pouvoir  cfl  de  nuire  : 

Tel  eft  l’arrêt  du  fort. 

Le  ciel  donne  la  vie,  Sc  nous  donnons  la  mort. 
PromethÉe. 

Fuyez  donc  à jamais  ce  beau  jour  qui  m’éclaire; 
Vous  êtes  mal-fefans,  vous  n’êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez,  deftruéleurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 

Dieux  des  malheurs,  dieux  des  forfaits, 
Ennemis  funèbres. 

Replongez-vous  dans  les  ténèbres  ; 

Ennemis  funèbres, 

LaiiTez  le  monde  en  paix. 
Nemesis. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même. 

Crains  notre  retour , 

Crains  Pandore  & l’amour. 

Le  moment  fuprême 
Vole  fur  tes  pas. 

Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats  ; 

Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble , tremble  pour  toi-même. 

( les  dieux  des  enfers  difparaijfent.  On  revoit  la  campagne 
éclairée  <L-  riante.  Les  nymphes  des  bois  tir  des  campagnes 
font  de  chaque  côté  du  théâtre.  ) 

Promethée. 

Ah  ! trop  cruels  amis  ! pourquoi  déchaîniez-vous , 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure , 

Dans  ces  champs  fortunés,  Sc  fous  un  ciel  fi  doux, 

Ces  ennemis  de  la  nature? 
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Que  l'éternel  chaos  élève  entr’eux  8c  nous 
Une  barrière  impénétrable. 

L’enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j’ai  fu  former? 

Un  Dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

Encelade. 

Puifque  tu  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjour , 

Tu  méritais  d’en  être  le  feul  maitre. 

Monte  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour: 

Va  ravir  la  cclefte  flamme  : 

Ofe  former  une  ame, 

Et  fois  créateur  à ton  tour. 

pROMETHÉE. 

L’amour  eft  dans  les  deux  : c’efl  là  qu’il  faut  me  rendre  : 
L’amour  y règne  fur  les  dieux. 

Je  lancerai  fes  traits;  j'allumerai  fes  feux. 

C’eft  le  dieu  de  mon  cœur,  8c  j’en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à fon  trône  éternel  : 

Sur  les  ailes  des  vents  l'amour  m’enlève  au  ciel. 

(il  s'envole.) 

Choeur  de  Nymphes. 

Volez,  fendez  les  airs,  8c  pénétrez  l'enceinte 
Des  palais  éternels  ; 

Ramenez  les  plaiflrs  du  féjour  de  la  crainte  ; 

En  répandant  des  biens  , méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 

[le  théâtre  repréfente  la  même  campagne.  Pandore  inanimée  ejl 
fur  une  ejlrade.  Un  char  huilant  de  lumière  defcend  du  ciel.  ) 

PROMETHÉE,  P AN  D O R E,  Nymphes, 
Titans,  Chœurs  &c. 

une  Dryade. 

Chantez  , nymphes  des  bois,  chantez  l’heureux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  à la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 

Il  revient  dans  ce  doux  féjour 
Du  féjour  brillant  du  tonnerre  ; 

Il  revoie  en  ces  lieux  fur  le  char  de  l’Amour. 
Choeur  de  Nymphes. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ? 

Terre  jeune  encore, 

Embelliflez-vous. 

Brillantes  fleurs,  qui  parez  nos  campagnes, 
Sommet  des  fuperbes  montagnes  , 

Oui  divifez  les  airs , 8c  qui  portez  les  deux  ; 

O nature  naiflante, 

Devenez  plus  charmante  , 

Plus  digne  de  fes  yeux. 

PromethÉe,  défendant  du  char  le  flambeau  à la  main. 
Je  le  ravis  aux  dieux,  je  l’apporte  à la  terre, 

Ce  feu  facré  du  tendre  amour, 

Plus  puilfant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre  , 

Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 
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le  Choeur  des  Nymphes. 

Fille  du  ciel,  ame  du  monde, 

Pallez  dans  tous  les  cœurs  : 

L’air,  la  terre  8c  l’onde 
Attendent  vos  faveurs. 

Promethée,  approchant  de  l'ejlradc  où  ejl  Pandore. 

Que  ce  feu  précieux  , l’aftre  de  la  nature , 

Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 

Terre,  fois  attentive  à ces  heureux  inftans  : 

Lève-toi.,  cher  objet,  c’efl  l’amour  qui  l'otdonne: 

A fa  voix  obéis  toujours  ; 

Lcve-toi,  l’amour  te  donne 
La  vie,  un  cœur  8c  de  beaux  jours. 

( Pandore  Je  lève  fur  Jon  tjlrade  ir  marche  fur  la  fcène.  ) 
Choeur, 

Ciel!  ô Ciel!  elle  rcfpire ! 

Dieu  d’amour,  quel  eft  ton  empire! 

Pandore. 

Où  fuis-je  ? Sc  qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

Je  n’ai  jamais  été;  quel  pouvoir  m’a  fait  naître? 

J’ai  palTé  du  néant  à l’être  ; 

Quels  objets  raviffans  femblcnt  nés  avec  moi  ! 

( on  entend  une fjmphonie . ) 

Ces  fons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 

Mes  yeux  font  éblouis  de  l’amas  des  merveilles 
Que  l’auteur  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas. 

Ah  ! d’où  vient  qu’il  ne  paraît  pas  ? 
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De  moment  en  moment  je  penfe  8c  je  m’éclaire. 

Terre,  qui  me  portez  , vous  n’étes  point  ma  mère  ; 

Un  Dieu  fans  doute  eft  mon  auteur  : 

Je  le  fens , il  me  parle , il  refpire  en  mon  cœur. 

( elle  sajjied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel!  elt-ce  moi  que  j’cnvifage? 

Le  cryftal  de  cette  onde  eft  le  miroir  des  cieux. 

La  nature  s’y  peint  : plus  j'y  vois  mon  image. 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

Nymphes  & Titans. 

( on  danfe.  autour  tf  elle.  ) 

Pandore  , fille  de  l’amour  , 

Charmes  naiffans,  beauté  nouvelle, 

Infpirez  à jamais  , fentez  à votre  tour 

Cette  flamme  immortelle, 

Dont  vous  tenez  le  jour. 

(en  danfe.  ) 

Pa  n d o r e , apercevant  Prométhee  au  milieu  des  Nymphes. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 

De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux, 

C’eft  vous  , c’eft  vous , fans  doute  , à qui  je  dois  la  vie». 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  eft  remplie  ! 
Vous  femblez  encor  m’animer. 

Promethée. 

Vos  beaux  yeux  ont  fu  m’enflammer 
Lorfqu'ils  ne  s’ouvraient  pas  encore  ; 

Vous  ne  pouviez  répondre,  Sc  j’ofais  vous  aimer  : 
Vous  parlez  , 8c  je  vous  adore. 
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Pandore. 

Vous  m'aimez!  cher  auteur  de  mes  jours  commencés. 
Vous  m’aimez  ! 8c  je  vous  dois  l’être  ! 

La  terre  m’enchantait , que  vous  l’embelliflez  ! 

Mon  cœur  vole  vers  vous  , il  fe  rend  à fon  maître; 

Et  je  ne  puis  connaître 

Si  ma  bouche  en  dit  trop,  ou  n’en  dit  pas  allez. 

PromethÉe. 

Vous  n’en  fauricz  trop  dire,  8c  la  (impie  nature 
Parle  fans  feinte  8c  fans  détour. 

Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainli  le  nom  d’amour.  ( 

( enfemble.  ) 

Charmant  amour  , éternelle  puiffance  , 

Premier  Dieu  de  mon  cœur  , 

Amour  , ton  empire  commence: 

C’eft  l’empire  du  bonheur. 
PromethÉe.. 

Ciel,  quelle  épaifle  nuit,  quels  éclats  de  tonnerre 
Détruifent  les  premiers  inftans 
Des  innocens  plaifirs  que  pofledait  la  terre  ! 

Ouelle  horreur  a troublé  mes  fens  ! • 

( tnjtmblt.  ) 

La  terre  frémit,  le  ciel  gronde  ; 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 
De  cçs  aftres  naiffans. 

Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu’en  fes  fondemens  ? 

( on  voit  dltjctndrt  un  char  fur  lequel  font  Mercure  , la 
Uf corde  , Némejis  i-c.  ) 
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Pandore. 

Mercure. 

Un  héros  téméraire  a pris  le  feu  célefte  ; 

Pour  expier  ce  vol  audacieux  , 

Montez  , Pandore  , au  fein  des  dieux. 

Promethée. 

Tyrans  cruels  ! 

Pandore. 

Ordre  funefte  ! 

Larmes  que  j’ignorais , vous  coulez  de  mes  yeux. 
Mercure. 

Obéiffez  , montez  aux  deux. 
Pandore. 

Ah  ! j’étaîs  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j’aime. 

Promethée. 

Cruels , ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

Pandore  & Promethée. 
Barbares,  arrêtez. 
Mercure. 

Venez  , montez  aux  deux,  partez  , 
Jupiter  commande; 

Il  faut  qu’on  fe  rende 
A fes  volontés. 

Venez,  montez  aux  deux,  partez. 

Vents,  obéiffez-nous  , &:  déployez  vos  ailes  ; 

Vents  , conduifez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 

[U  char  difparaît. } 
Promethée. 

On  l’enlève  , tyrans  jaloux. 

Dieux , vous  m’arrachez  mon  partage  ; 

11  était  plus  divin  que  vous; 

Vous  étiez  malheureux  , vous  étiez  en  courroux 
Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 
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Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J’ai  fait  plus  que  Jupiter  même: 

Je  me  fuis  fait  aimer.  J’animais  ces  beaux  yeux  : 
Ils  m’ont  dit  en  s’ouvrant , vous  m’aimez , je  vous 
Elle  vivait  par  moi , je  vivais  dans  fon  coeur. 

Dieux  jaloux  , refpeâez  nos  chaînes. 

O Jupiter  ! ô fureurs  inhumaines  ! 

Eternel  perfécuteur 
De  l’infortuné  créateur  , 

Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 

Je  braverai  ton  pouvoir  : 

Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoir. 


Fin  du  fécond  aâe. 


235 


aime. 


Digitized  by  Google 


Pandore. 


2 36 

ACTE  III.. 

[le  théâtre  reprcjcntc  le  palais  de  Jupiter  brillant  dor  ir  de 
lumière.  ) 


JUPITER,  MERCURE. 
Jupiter. 

J E l’ai  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé  , 

Je  l’ai  vu,  j’ai  fenti  des  tranfports  qui  m'étonnent  ; 

Le  ciel  ell  dans  fes  yeux , les  grâces  l’environnent  ; 

Je  fens  que  l’amour  l’a  formé. 

Mercure. 

Vous  régnez  , vous  plairez,  vous  la  rendrez  fenGble. 
Vous  allez  éblouir  fes  yeux  à peine  ouverts. 

Jupiter. 

Non,  je  ne  fus  jamais  que  puilTant  S:  terrible. 

Je  commande  à l’olympe,  à la  terre,  aux  enfers  ; 

Les  cœurs  font  à l’amour.  Ah  ! que  le  fort  m’outrage! 
Quand  il  donna  les  cieux  , quand  il  donna  les  mers. 
Quand  il  divifa  l'univers  , 

L’amour  eut  le  plus  beau  partage. 

Mercure. 

Que  craignez- vous?  Pandore  à peine  a vu  le  jour, 

Et  d’elle-même  encore  à peine  a connailfance  : 
Aurait-elle  fenti  l’amour 
Dès  le  moment  de  fa  naifiknce  ? 


Digitized  by  Google 


Acte  troisième.  237 

Jupiter. 

L'amour  inflruit  trop  aifément. 

Que  ne  peut  point  Pandore  Pelle  eft  femme,  elle  eft  belle. 
La  voilà,  jouiffons  de  fon  étonnement.  • 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 

Cieux  , enchantez  fes  yeux  8c  parlez  à fon  cœur; 

Vous  déploirez  en  vain  ma  gloire  8c  ma  fplendeur: 

Vous  n’avez  rien  de  fi  beau  quelle. 

[il Je  retire.) 

Pandore,  feule. 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie, 

Mes  yeux  s’ouvraient  au  jour,  mon  cœur  à mon  amant  : 
Je  n'ai  refpiré  qu’un  moment. 

Douce  félicité  , pourquoi  m’es-tu  ravie  ? 

On  m’avait  fait  craindre  la  mort  ; 

Je  l’ai  connue  hélas  ! cette  mort  menaçante  : 

N’ell-ce  pas  mourir  , quand  le  fort 
Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 

Dieux , rendez-moi  la  terre  8c  mon  obfcurité  , 

Ce  bocage  où  j’ai  vu  l’amant  qui  m’a  fait  naître  ; 

Il  m’avait  deux  fois  donné  l’être  ; 

Je  refpirais  , j’aimais , quelle  félicité  ! 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie  , Sec. 

(ttus  les  dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  fur  la  fcène.) 
Choeur  des  Dieux. 

Que  les  aftres  fe  réjouiffent , 

Que  tous  les  dieux  applaudiiTcnt 
Au  dieu  de  l’univers. 

Devant  lui  les  foleils  pâliffent. 
Neptune. 

Que  le  fein  des  mers , 
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P L U T O N. 

Le  fond  des  enfers  , 

Choeur  des  Dieux. 

Le*  mondes  divers 
Retendirent 
D’éternels  concerts. 

Que  les  aftres  , 8cc. 

Pandore. 

Que  tout  ce  que  j’entends  confpire  à m’effrayer  ! 
Je  crains  , je  hais  , je  fuis  cette  grandeur  fuprème. 
Qu’il  cft  dur  d’entendre  louer 
Un  autre  dieu  que  ce  que  j’aime  ! 

les  trois  Grâces. 

Fille  du  charmant  amour, 

Régnez  dans  fon  empire  ; 

La  terre  vous  défire  , 

Le  ciel  eft  votre  cour. 
Pandore. 

Mes  yeux  font  offenfés  du  joufqui  m'environne. 
Rien  ne  me  plaît  , 8c  tout  m’étonne. 

Mes  déferts  avaient  plus  d’appas. 
Difparaiflez  , ô fplendeur  infinie  ; 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

( on  entend  une  fymphonie.  ) 
CefTez  , inutile  harmonie  , 

Il  ne  vous  entend  pas. 

( le  chaur  recommence.  Jupiter  fort  cT un  nuage.  ) 
Jupiter. 

Nouveau  charme  de  la  nature  , 

Digne  d’être  éternel  , 

Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  Sc  mortel  , 

Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  8c  pure 
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Au  feu  facré  du  ciel. 

C’eft  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître  : 
Commencez  à jouir  de  la  divinité  : 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L’heureufe  immortalité. 
Pandore. 

Le  néant  d’où  je  fors  à peine 
Eli  cent  fois  préférable  à ce  préfent  cruel  ; 

Votre  immortalité  , fans  l’objet  qui  m’enchaîne  , 

N'eft  rien  qu’un  fupplice  immortel. 
Jupiter. 

Quoi  ! méconnaiflez-vous  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 

m 

Pandore. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour  ; 

C’eft  là  que  j’ai  fenti  l'amour. 
Jupiter. 

Non  , vous  n’en  connaiftez  qu’une  image  infidelle  , 
Dans  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l’amour  tout  entier  , que  fa  flamme  éternelle  , 
Dont  vous  Tentiez  une  étincelle  , 

De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrafe  aujourd’hui. 
Pandore. 

Je  les  ai  tous  fentis  , du  moins  j’ofe  le  croire  ; 

Ils  ont  égalé  mes  tourmens. 

Ah  ! vous  avez  pour  vous  la  grandeur  8c  la  gloire  ; 
Laiflez  les  plaiftrs  aux  amans. 

Vous  êtes  dieu,  l’encens  doit  vous  fuffire  ; 
Vous  êtes  dieu  , comblez  mes  vœux. 
Confolez  tout  ce  qui  refpire  ; 

Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 
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Jupiter. 

Je  veux  vous  rendre  heureufe , & par  vous  je  veux  l'être. 

PlaiCrs  , qui  fuivez  votre  maître  , 

Miniftres  plus  puiflans  que  tous  les  autres  dieux  , 
Déployez  vos  attraits , enchantez  fes  beaux  yeux. 
Plaifirs  , vous  triomphez  dès  qu’on  peut  vous  connaître. 
[les  platfns  danjent  autour  de  Pandore  en  chantant  ce  qui  fuit.) 
Choeur. 

Aimez  , aimez , 8c  régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  vous. 

u n E v o 1 x.  1 

• Sur  la  terre  on  pourfuit  avec  pleine 

Des  plaifirs  l’ombre  légère  8c  vaine  ; 

Elle  échappe  8c  le  dégoût  la  fuit. 

Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à Flore  , 

11  flétrit  les  fleurs  qu’il  fait  éclore  ; 

Un  feul  jour  les  forme  8c  les  détruit. 

Choeur. 

Aimez  , aimez  , 8c  régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  dieux  efi  feul  digne  de  vous. 

une  voix. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  font  qu’en  nos  champs  . 

L’amour  8c  le  temps 
Ici  n’ont  point  d’ailes. 

Choeur. 

Aimez  , aimez , 8c  régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  vous. 

Pandosï. 
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■ 

Pandore. 

Oui , j’aime,  oui , doux  plaifirs , vous  redoublez  ma  flamme  ; 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 

Dieux  ch*rmans , fl  c'eft  vous  qui  faites  le  bonheur. 
Allez  au  maître  de  mon  ame. 
Jupiter. 

Ciel!  6 Ciel!  quoi  ! mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal? 
Quoi  1 j’attendris  fon  ame , S:  c’eft  pour  mon  rival  ! 
M E R C U RE,  arrivant  fur  la  fient. 

Jupiter  , arme-toi  du  foudre  ; 

Prends  tes  feux  , va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 

Prométhée  eft  armé  , les  Titans  furieux 
Menacent  les  voûtes  des  deux  ; 

Ils  entaffent  des  monts  la  mille  épouvantable  : 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Appi*t;he  de  ces  lieux. 

J U P I*T  E R. 

Je  les  punirai  tous  . . . Seul  je  fuffls  contr’eux. 
Pandore. 

Quoi  ! vous  le  puniriez  , vous  qui  caufez  fa  peine  ? 
Vous  n’êtes  qu’un  tyran' jaloux  8:  tout-puiffant. 
Aimez-moi  d’un  amour  encor  plus  violent  , 

Je  vous  punirai  par  ma  haine. 
Jupiter. 

Marchons  , &:  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 
Pandore. 

Cruel  ! ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  s 

Jugez  de  mon  amour  , puifque  je  vous  implore. 

Jupiter»  Mercure. 

Prends  foin  de  conduire  Pandore. 

Théâtre.  Tom.  IX.  Q 

« 
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Dieux  , que  mon  cœur  eft  défolé  ! 

J’éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L’univers  repofait  dans  une  paix  profonde  ; 

Une  beauté  parait  : l’univers  eft  troublé.  s 

(il  fort.) 

Pandore  feule. 

O jour  de  ma  naiflancc  ! ô charmes  trop  funeftes  ! 

Défirs  naiflans , que  vous  étiez  trompeurs  ! 

Quoi  ? la  beauté  , l'amour  , fe  les  faveurs  céleftes  , 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs  ? 
Amour  , qui  m’as  fait  naître  , appaife  tant  d’alarmes  ; 
N'es-tu  pas  fouvcrain  des  dieux  ? 

Viens  fécher  mes  larmes. 

Enchaîne  Sc  défarmes 
'La  terre  S:  les  cieux. 

* 

Fin  du  troifième  afle. 
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ACTE  IV. 

( le  théâtre  repréfente  les  titans  armés , *•  des  montagnes  dans 
le  fond  ; plufieurs  géans  font  fur  les  montagnes  , 6-  entajfent 
des  rochers.) 

Encelade. 

O l*  i , nos  frères  8e  nous  , 8e  toute  la  nature 
Ont  fenti  ta  cruelle  injure. 

La  terrible  vengeance  eft  déjà  dans  nos  mains  ; 

Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  ? 
Vois-tu  ces  rochers  entaffes  ? ' 

Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  offenfés. 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux , par  nos  mains  terraffés. 

PROMETHÉE. 

Terre  , contre  le  ciel  apprends  à te  défendre. 
Trompettes  Se  tambours  , organes  des  combats  , 

Pour  la  première  fois  vos  fons  fe  font  entendre  ; 

Eclatez  , guidez  nos  pas. 

( on  marche  au  fon  des  trompettes.  ) 

Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 

Amis  , je  ne  prétends  que  Pandore  Se  fa  foi. 
LaifTez-moi  ce  jufle  partage  ; 

Marchez  , Titans,  Se  fuivez-moi. 
Choeur  de  Titans. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels  ; 

Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 

Q 2 
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Courons  aux  armes  , 

Vengeons  l'univers. 

Promethée. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à nos  trompettes. 

( un  char , qui  porte  les  dieux  , dtjeend  fur  les  montagnes  au 
bruit  du  tonnerre.  Pandore  ejl  auprès  de  Jupiter.  Promethée 
continue.  ) 

Jupiter  quitte  fes  retraites  ; 

La  foudre  a donné  le  fignal  : 

Commençons  ce  combat  fatal. 

( les  géans  montent.  ) 

Choeur  de  Nymphes  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours  , trompettes  & tonnerre  , 

Dieux  8c  Titans  , que  faites-vous? 

Vous  confondez  , par  vos  terribles  coups  , 

Les  enfers  , le  ciel  8c  la  terre. 

( bruit  du  tonnerre  l-  des  trompettes.  ) 
les  Titans. 

Cédez  , tyrans  de  l’univers  ; 

Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  t 
Tombez  , tyrans. 

les  Dieux. 

Mourez , rebelles. 
les  Titans. 

Tombez , defeendez  dans  nos  fers. 

les  Dieux. 

Précipitez-vous  aux  enfers. 

Pandore. 

Terre  , ciel , ô douleur  profonde  ! 

Dieux  , Titans  , calmez  mon  effroi. 

J’ai  caufé  les  malheurs  du  monde  ; 

Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi. 


* 
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les  Titans. 

Lançons  nos  traits. 

les  Dieux. 

Frappez  , tonnerre. 

les  Titans. 

Renverfons  les  dieux. 

les  Dieux. 

Détruifons  la  terre. 

Ç Tombez,  defeendez  dans  nos  fers: 
lenfemble.)  r 

' ' ) Precipitez-vous  aux  enfers. 

[il  Je  fait  un  grand  füence.  Un  image  brillant  defeend.  Le 

Dejlin  paraît  au  milieu  du  nuage.) 

le  Destin. 

Arrêtez  , le  Deftin  , qui  vous  commande  à tous  , 

Veut  fufpendre  vos  coups. 

( ü Se  fa‘l  encore  un  Jilence.  ) 
Promethée. 

Etre  inaltérable  , 

Souverain  des  temps  , 

Diéle  à nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

Choeur. 

O Deftin  , parle  , explique-toi  : 

Les  dieux  fléchiront  fous  ta  loi. 

le  Destin,  au  milieu  des  dieux , qui  Je  raffemUent  autour 
de  lui. 

Ceflez  , ceflez  , guerre  funeûe  , 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverains  du  féjour  célefte  , 

Rendez  Pandore  à fes  déferts. 

Dieux  , comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 

Q 3 
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Titans,  qui  jufqu’au  ciel  avez  porté  la  guerre  , 
Malheureux  , foyez  terraffés  ; 

A jamais  gémilfez 

Sous  ces  monts  rcnverfés  , 

Qui  vont  retomber  fur  la  terre. 

[les  rochers  Je  détachent  ir  retombent.  Le  char  des  dieux  defceni 
Jur  la  terre.  On  remet  Pandore  à Prométhée.  ) 

Jupiter. 

O Deftin  , le  maître  des  dieux 
Eft  l’efclave  de  ta  puiffancc. 

Hé  bien  ! fois  obéi  ; mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  8:  des  deux. 

Néméfis  , fors  des  fombres  lieux. 

[Ntmtfis  fort  du  fond  du  théâtre , ir  Jupiter  continue.) 

Séduis  le  cœur , trompe  les  yeux 
De  la  beauté  qui  m’offenfe. 

Pandore  , connais  ma  vengeance , 

Jufques  dans  mes  dons  précieux. 

Que  cet  inflant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  8c  des  deux. 


Fin  du  quatrième  acle. 
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ACTE  V. 


(le  théâtre  repréfente  un  bocage , à travers  lequel  on  voit  les 

débris  des  rochers.  ) 

m 

* 

PROMETHÉE,  PANDORE. 

Pandore,  tenant  la  boîte . 

E H quoi  ! vous  me  quittez  , cher  amant  que  j'adore  ? 
Etes-vous  fournis  ou  vainqueur  ? 
pROMETHÉE. 

La  viétoire  efl  à moi  , fi  vous  m’aimez  encore. 
L’Amour  8c  le  Deftin  parlent  en  ma  faveur. 

Pandore. 

Eh  quoi  ! vous  me  quittez , cher  amant  que  j’adore  ? 
Promethée. 

Les  Titans  font  tombés  , plaignez  leur  fort  affreux. 

Je  dois  foulager  leur  chaîne. 

Apprenons  à la  race  humaine 
A fecourir  les  malheureux. 

Pandore. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  viéioire. 

Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouverain  des  dieux  : 
Ouvrons. 

Promethée. 

Que  faites-vous  ? Hclas  ! daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d'un  rival , 8c  ces  foins  curieux 

Q 4 
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Sont  des  pièges  nouveaux , que  vous  tendent  les  dieux. 
Pandore. 

Quoi , vous  penfez  ?... 

Promethée. 

Songez  à ma  prière. 
Songez  à 1 intérêt  de  la  natuy  entière, 

Et  du  moins  attendez  mon*rctour  en  ces  lieux. 
Pandore. 

Hé  bien  , vous  le  voulez  ? il  faut  vous  fatisfaire. 

Je  foumets  ma  raifon  ; je  ne  veux  que  vous  plaire. 

Je  Jur?  i je  promets  à mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 

Promethée. 

Vous  me  le  promettez? 

Pandore. 

J’en  jure  par  vous-même. 

On  obéit  dès  que  l'on  aime. 

Promethée. 

C’en  cil  aflez,  je  pars,  8c  je  fuis  raffuré. 

Nymphes  des  bois,  redoublez  votre  zèle? 

Chantez  cet  univers  détruit  8c  réparé. 

Que  tout  s’embellifie  à fon  gré  , 

Puifque  tout  eft  formé  pour  elle. 

(il  fort.  ) 

une  Nymphe. 

Voici  le  fiècle  d’or,  voici  le  temps  de  plaire. 

Doux  loilir  ! Ciel  pur  , heureux  jours  , 
Tendres  amours , 

La  nature  efl:  votre  mère. 

Comme  elle  durez  toujours. 

I 
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ufüE  autre  Nymphe. 

La  difcorde  , la  trille  guerre 
Ne  viendront  plus  nous  affliger: 

Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre  ; 

Le  malheur  était  étranger. 

Les  fleurs  commencent  à paraître  ; 

Quelle  main  pourrait  les  flétrir? 

Les  plaifirs  s’empreflent  de  naître  ; 

Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 
le  Choeur  répète. 

Voici  le  üède  d'or , 8ec. 

une.  Nymphe 
Vous  voyez  l’éloquent  Mercure  ; 

Il  eft  avec  Pandore  , il  confirme  en  ces  lieux  , 

De  la  part  du  maître  des  dieux, 

La  paix  de  la  nature. 

(les  Nymphes  Je  retirent.  Pandore  s'avance  avec  Niméjis , qui 
paraît  fous  la  figure  de  Mercure.  ) 
Nemesis. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , Prométhée  eft  jaloux  , 

Il  abufe  de  fa  puiffance. 

Pandore. 

Il  eft  l’auteur  de  ma  nailfance. 

Mon  roi  , mon  amant,  mon  époux. 
Nemesis. 

Il  porte  à trop  d’excès  les  droits  qu’il  a fur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant,  que  vous  tenez  des  dieux? 
Pandore. 

Il  craint  tout  ; fon  amour  eft  tendre  , 

Et  j’aime  à complaire  à fes  voeux. 
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P A N D O R I. 

. Nemesis,, 

II  en  exige  trop  , adorable  Pandore  ; ■ 

Il  n’a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  mérite*. . - - 

Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés,'. 

• Dont  vous  manque*  peut-être  encore. 

P a k P o R e.  - , ‘ 

* 

Il  m’a  fait  un  cœur  tendre,  il  me  charme,  il  m’adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m’embellir  ? 

Nemesis.  , 

Vos  charmes  périront. 

Pandore. 

Vous  me  faites  frémir. 

* N e M e s i $.  , i 

Gettc  boite  myftérieufe 
Immortalife  la  beauté.  > 

Vous  ferez  , en  ouvrant  ce  tréfor  .enchanté , 

Toujours  belle  , toujours  heureufe. 

Vous  régnerez  fur  votre  époux  ; 

Il  fera  fournis  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux. 

Fondez  un  fujet  docile. 

Pandore. 

Non,  il  eft  mon  amant,  il  doit  l’être  à jamais  ; 

Il  eft  mon  roi,  mon  dieu,  pourvu  qu’il  foit  fidelle. 

Ceft  pour  l’aimer  toujours  qu’il  faut  être  immortelle; 
C’eft  pour  le  mieux  charmer  que  je  veux  plus  d’attraits. 


Nemesis. 

Ah  ! c’eft  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  fers  vos  tendres  amours  ; 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A plaire,  à brûler  toujours. 
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•Pandore. 

Mais  n'abufez-vous  point  de  ma  faible  innocence  ? 

Aüriez-vous  tant  de  Cruauté  ? 

■ . «f  . V'»  ‘ 

A.  N ï M E.->  J.  S;  -Vf  f 

* K , 

Alt*  • ' > 1 

Ah  ! qui  pouïrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 

Tout  prendrait  votre  .tléfenfe. 

Pandore.  < 

Hélas  ! je  mourrais  de  douleur. 

Si  je  méritais  fa  colère. 

Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur. 

Nemesis.  a 

Au  nom  de  la  nature  entière, 

• « • 

Au  nom  de  votre  époux  , rendez-vous  à ma  voix. 

Pandore. 

• * • ** 

Ce  nom  l’emporte , S:  je  vous  crois  ; 

Ouvrons. 

( elle  ouvre  lu  boite.  La  nuit fe  répand  fur  le  théâtre , é on  entend 
un  bruit  fouterrain.  ) 

Quelle  vapeur  épaiffe  , épouvantable, 

M’a  dérobé  le  jour  8c  troublé  tous  mes  fens  ? 

Dieu  trompeur!  miniflre  implacable! 

Ah  quels  maux  affreux  je  reiïens  ! 

Je  me  vois  punie  8c  coupable. 

Nemesis. 

Fuyons  de  la  terre  8c  des  airs. 

Jupiter  eft  vengé,  rentrons  dans  les  enfers. 

( Néméfis  s'abyme.  Pandore  ejl  évanouie  fur  un  lit  de  gazon.) 
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T»  * 

Pandore. 

PromethÉe,  arrive  du  fond  du.  théâtre. 

O fijrprife  !,  ô douleur  profonde  ! 

Fatale  abfence  ! horribles  changemens  1 
Quels  aftres  malfefans 
Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
j^e  ne  vois  point  Pandore,  elle  ne  répond  pas 
Aux  accens  de  ma  voix  plaintive. 

Pandore  ! mais  hélas  ! de  l’infernale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

les  Furies  Sc  les  Démons,  accourant  fur  le  théâtre. 
Les  temps  font  remplis  ; 

Voici  notre  empire  ; 

Tout  ce  qui  refpire 
Nous  fera  fournis. 

La  trifle  froidure 

Glace  la  nature 

Dans  les  flancs  du  Nord. 

La  crainte  tremblante , 

L'injure  arrogante  , 

Le  fombre  remord  , 

La  guerre  fanglante 
Arbitre  du  fort , 

Toutes  les  furies 
Vont  avec  tranfport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PromethÉe. 

Quoi  ! la  mort  en  ces  lieux  s’eft  donc  fait  un  paflage  ! 
Quoi  ! la  terre  a perdu  fon  éternel  printemps , 

Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
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A la  fureur  des  dieux , de  l’enfer  & du  temps  ? 

Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofenf  ce  rivage. 
Pandore  ! cher  objet,  ma  vie  8c  mon  image, 
Chef-d’œuvre  de  mes  mains  , idole  de  mon  cœur , 
Répondez  à ma  douleur. 

Je  la  vois,  de  fes  fcns  elle  a perdu  l’ufage. 

Pandore. 

Ah  ! je  fuis  indigne  de  vous  ; 

J’ai  perdu  l’univers  : j’ai  trahi  mon  époux.' 

PuniflTez-moi  : nos  maux  font  mon  ouvrage. 
Frappez  ! 

PromethÉe. 

Moi  la  punir  ! 

Pandore. 

Frappez,  arrachez -moi 
Cette  vie  odieufe. 

Que  vous  rendiez  heureufe , 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

Choeur  de  Nymphes. 

Tendre  époux,  effuyez  fes  larmes, 

Faites  grâce  à tant  de  beauté  ; 

L’excès  de  fa  fragilité 
Ne  faurait  égaler  fes  charmes. 
Pro'methée. 

Quoi  ! malgré  ma  prière , 8c  malgré  vos  fermons , 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boîte  odieufe? 

Pandore. 

Un  dieu  cruel , paT  fes  enchantemens  , 

A féduit  ma  raifon  faible  8e  trop  curieufe. 

O fatale  crédulité  ! 

Tous  les  maux  font  fortis  de  ce  don  dételle  : 
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Tous  les  maux  font  venus  de  la  trille  Pandore. 

•l’  A M o u R , dtfcendant  du  cieL 
Tous  les  biens  font  à vous,  l'amour  vous  refie  encore. 
( le  théâtre  change  ù reprifente  le  palais  de  l'Amour.  ) 
l’  A m o u R continue. 

. » 

Je  combattrai  pour  vous  le  deflin  rigoureux. 

Aux  humains  j’ai  donné  l'être  ; 
t Ils  ne  feront  point  malheureux  , 

Quand  ils  n’auront  que  moi  pour  maître. 

Pandore. 

Confolateur  charmant , Dieu  digne  de  mes  vœux  , 
Vous  qui  vivez  dans  moi,  vous  l’ame  de  mon  ame, 
PunifTez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme. 

Dont  vous  nous  embrafez  tous  deux. 

Promethée  8c  Pandore. 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raflemble 
Les  maux,  la  crainte  S:  l’horreur  de  mourir. 
Nous  fouffrirons  enfemble  , 

Et  c’efl  ne  point  fouffrir. 

l’  A m o u r: 

Defcendez,  douce  efpérance. 

Venez,  défirs  flatteurs. 

Habitez  dans  tous  les  cœurs. 

Vous  ferez  leur  jouiflance. 

FufTiez  -vous  trompeurs  , 

Cell  vous  qu’on  implore; 

Par  vous  on  jouit  , 

Au  moment  qui  paffe  8e  qui  fuit. 

Du  moment  qui  n’cfl  pas  encore. 
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Acte  cinquième. 

Pandore. 

Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à d’éternels  malheurs  : 
Mais  l’efpoir  à jamais  fecourable 

De  fes  mains  viendra  féchcr  nos  pleurs. 

• *>'  '•  • 

Dans  nos  maux  il  fera  des  délices; 

Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  ; 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices; 
Mais  l’amour  les  couvrira  de  fleurs. 


Fin  du  cinquième  & dernier  aâe. 
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LES  DEUX 


TONNEAUX, 


Efquiffe  d’un  opéra-comique. 


Théâtre . Tom.  IX.  R 


> 


PERSONNAGES. 


GLYCERE. 

PRESTINE,  petite  fceur  de  Glycère. 
DAPHNIS. 

LE  P E R E de  Daphnis. 

LE  P E R E de  Glycère. 

GREGOIRE,  cabaretier-cuifinier,  prêtre  du 
temple  de  Bacchus. 

P H E B É , fervante  du  temple. 

Troupe  de  jeunes  garçons  8c  de  jeunes  filles. 

La fcène  ejl  dans  un  temple  conféré  d Bacchus. 


« 
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L E S D 


E 1 


TONNEAUX. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 


Le  théâtre  repréfente  un  temple  de  feuillages , orné  de  thyrfes , de 
trompettes , de  pampre,  de  rai/ins.  On  voit  entre  les  colon- 
nades de  feuillage  Us  Jlalues  de  Bacchus  , d'Ariane  , de 
Silène  à-  de  Pan.  Un  grand  buffet  tient  lieu  d'autel  : deux 
fontaines  de  vin  coulent  dans  U fond.  Des  garçons  t-  des 
. . files  font  empreffis  à préparer  tout  pour  une  fête.  Grégoire , 
. l'un  des  fuivans  de  Bacchus  , ordonne  la  fête.  Il  ef  en 

- vefe  blanche  <&■  galante  , portant  un  thyrfe  à la  main , 6-  fur 

fa  tête  une  couronne  de  lierre. 

( ouverture  gaie  t-  vive , reprife  douloureufe  ir  terrible.  ) 

GREGOIRE  , troupe  de  jeunes  garçons  $c  de 
jeunes  filles. 

Grégoire  chante. 

A 

aV  l l o n s , enfans  , à qui  mieux-mieux  ; 
Jeunes  garçons  , jeunes  fillettes  , 

Parez  cet  autel  glorieux. 

Trémouffez-vous , parefleux  que  vous  êtes  : • 


VAX’. 

SaQjffiK 


■ 


P 

v 


g 
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Mettez-moi  cela 
là. 

Rendez  ce  buffet 
net. 

Songez  bien  à ce  que  vous  faites. 

Allons  , enfans  , à qui  mieux-mieux  ; 
Trémouffez-vous  , pareffeux  que  vous  êtes  s 
Songez  que  vous  fervez  les  belles  8c  les  dieux. 
une  Suivante,  elle  parle. 

Hé  , doucement , monfieur  Grégoire  ; 

Nous  fommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus  ; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  : 
Nous  fommes  tous  très-affidus 
A fervir  Bacchus  8c  Vénus. 

Le  grand-prêtre  du  temple  elt  fans  doute  allé  boire. 

( elle  chante.  ) / 

11  reviendra  : faites  moins  l’important. 
Alors  que  le  maître  eft  abfent  , 

Maître  valet  s’en  fait  accroire. 
Grégoire. 

Pardon,  j’ai  du  chagrin. 

la  Suivante. 

On  n’en  a point  ici. 

Vous  vous  moquez  de  nous. 

Grégoire. 

Va  , j’ai  bien  du  fouci. 

Nous  attendons  la  noce  , 8c  mon  maître  m’oidonne 
De  repréfenter  fa  perfonne  , 

Et  d’unir  les  amans  qui  feront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voifins  pour  être  mariés. 

Ah  ! j’enrage  ! 


/ 
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la  Suivante. 

Comment  ! c’eft  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver. 

Toujours-ces  fêtes-là  nous  valent  quelque  étrenne  : 
Rien  de  mieux  ne  peut  t’arriver. 

J'ai,vu  plus  d’un  hymen.  L’une  8c  l’autre  partie 
S’eft  allez  fouvent  repentie 
Des  marchés  qu’ici  l’on  a faits  ; 

Mais  le  Monfieur  qui  les  marie , 

Quand  il  a leur  argent , ne  s’en  repent  jamais. 

C’eft  l’aimAle  Daplinis  &:  la  belle  Glycèrc 
Qui  viennent  fe  donner  la  main. 

Que  Daphnis  eft.  charmant  ! 

Grégoire,  en  colère. 

Non;  il  eft  fort  vilain. 
la  Suivante. 

A toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a fu  plaire  ! 

Grégoire. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

la  Suivante. 

Qu’il  eft  beau  ! 
Grégoire. 

Qu’il  eft  laid  ! 
la  Suivante. 

Très-honnête  garçon,  libéral.  * 

Grégoire. 

Non. 

la  Suivante. 

Si  fait. 

R s 
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Que  Grégoire  eft  méchant  ! me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  eft  fans  beauté  ? 
Grégoire. 

La  future  ?... 

la  Suivante. 

Oui , Glycère  : on  la  fête  , on  l’adore  ; 
Dans  toute  l’Arcadie  on  en  eft  enchanté. 

Grégoire. 

Oui  ...  la  future . . . paffe  . . . elle  eft  allez  jolie  ; 

Mais  c’eft  un  mauvais  cœur  , tout  plein  4e  perfidie  , 
D’ingratitude  , de  fierté.  . 

la  Suivante. 

Glycère  un  mauvais  cœur!  hélas,  c’eft  la  bonté  , 

C’eft  la  vertu  modefte  8c  pleine  d’indulgence  ; 

C’eft  la  douceur  , la  patience  ; 

Et  de  fes  mœurs  la  pureté 
Fait  taire  encor  la  médifance. 

Vous  me  paradiez  dépité  : ' 

N’auriez-vous  point  été  tenté 
D’empaumer  le  cœur  de  la  belle  ? 

Quand  du  fuccès  on  eft  flatté , 

Quand  la  dame  n’eft  point  cruelle. 

Vous  la  traitez  de  nymphe  8c  de  divinité  : 

Si  vous  en  êtes  rebuté  , 

Vous  faites  des  chanfons  contr’elle. 

Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  ; 
Recevons  bien  ces  deux  époux. 

Que  le  feftin  foit  magnifique  : 

On  boit  icj  fon  vin  fans  eau. 

Mais,  n’allez  pas  gâter  .notre  fête  bacchique 
En  perçant  du  mauvais  tonneau. 
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Grégoire. 

Comment  ? Que  dis-tu  là  ? 

la  Suivante. 

Je  m’entends  bien. 
Grégoire. 

Petite , 

Tremble  que  ce  myftère  ici  foit  révélé. 

C’eft  le  fecret  des  dieux  : crains  qu'on  ne  le  débite. 
Auflitôt  qu’on  en  a parlé , 

Apprends  qu’on  meurt  de  mort  fubite. 

CelTe  tes  difcours  familiers  , 

Réprime  ta  langue  maudite  , 

Et  refpedc  les  dieux  Sc  les  cabarctiers. 

( il  chante.  ) 

Allons  , reprenez  votre  ouvrage  , 

Servons  bien  ces  heureux  amans . . . 

( à part.  ) 

Le  dépit  & la  rage 
Déchirent  tous  mes  fens.  * 

Hâtons  ces  heureux  momens  , * • 

Courage  , courage. 

Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps;  (*) 
Sufpcndez  ces  fêlions , étendez  ce  feuillage  ; 

Que  les  bons  vins , les  amours 
Nous  donnent  toujours 
Sous  cos  charmans  ombrages 
D’heureufes  nuits  Sc  de  beaux  jours. 

( * ) Del  fuivans  pourraient  ici  faire  une  efpète  de  baffe  , en  frappant  de 
leurs  marteaux  fur  des  cuivres  creux  qui  fcrviiaienl  d'omemens. 

R 4 
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J’enrage  , 

J’enrage. 

Je  me  vengerai  ; 

Je  les  punirai  ; 

Ils  me  payeront  cher  mon  outrage. 

Hâtons  leurs  heureux  momens  , 

Cognez  , frappez  , partez  en  ..même  temps. 
J’enrage  , 

J’enrage. 

la  Suivante. 

Ah  ! j’aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 

, La  petite  foeur  de  Glycère 

Eft  toujours  à tout  la  première  ; 

Elle  s’y  prend  de  bon  matin. 

Cette  rofe  eft  déjà  fleurie  ; 

Elle  a précipité  fes  pas. 

La  voici  ...  ne  dirait-on  pas 
Oue  c’cft  elle  que  l’on  marie  ? 

• 

SCENE  II. 

0 

GREGOIRE,  PRESTINE,  LA  SUIVANTE. 

P R E s T i N E , arrivant  en  hâte. 

I I É , quoi  donc  ! rien  n'eft  prêt  au  temple  de  Bacchus  ? 
Nous  relions  au  filet  ! Nos  pas  font-ils  perdus  ? 

On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a tant  à faire  ! 

Ma  fœur  &:  fon  amant , mon  bon-homme  de  père  , 

Et  celui  de  Daphnis  , femmes  , filles  , garçons  , 

Arrivent  à la  file  en  danfant  aux  chanfons. 
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Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc , Grégoire  , réponds  ; 
Mcne-moi  voir  l'autel  8c  Manfieur  le  grand-prêtre. 

Grégoire. 

Le  grand-prêtre,  c’eft  moi.  , 

P R E S T I N E. 

Tu  ris. 

Grégoire. 

Moi , dis-je. 
Prestine. 


Toi  ! 

Toi , prêtre  de  Bacchus  ? 

Grégoire. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 

Quel  étonnement  eft  le  vôtre  ? . 
Prestine. 

Hé  bien , foit  : j’aime  autant  que  ce  foit  toi  qu’un  autre. 
Grégoire. 

Je  fuis  vice-gérent  dans  ce  lieu  plein  d'appas. 

Je  conjoins  les  amans  , 8c  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmans  miniftères  , 

Au  monde  fi  néceffaires  , 

Sont  fans  doute  les  premiers. 

J’efpère  quelque  jour  , ma  petite  Prelline  , 

Dans  cette  demeure  divine 


Les  exercer  pour  vous. 

Prestine. 

Hélas  , très-volontiers. 
Grégoire  8c  Prestine. 
DUO. 

En  ces  beaux  lieux  c’eft  à Grégoire  , 
C'eft  à lui  d’enfeigner 
Le  grand  art  d’aimer  8c  de  boire  ; 

C’eft  lui  qui  doit  régner. 
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Du  dieu  puiffant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  eft  un  cabaret , 

Son  autel  eft  un  buffet. 

L'Amour  y veille 
Avec  tranfport  ; 

L’Amour  y dort  , 

Dort , dort 

Sous  les  beaux  rai&ns  de  la  treille. 
Grégoire. 

Je  vois  nos  gens  venir  ; je  vais  prendre  à l'inftant 
Mes  habits  de  cérémonie. 

Il  faut  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  juftifie 
Le  choix  qu’on  fait  de  lui  dans  un  jour  fi  brillant. 

Prestine. 

Va  vite.  . . . Avancez  donc  , mon  père  , mon  beau-père  , 
Ma  chère  fœur,  mon  cher  bçau-frère  ; 

Ah  ! que  vous  marchez  lentement  ! 

Cet  air  grave  eft  , dit-on,  décent  s 
Il  eft  noble  , il  a de  la  grâce  ; 

Mais  j’irais  plus  vivement. 

Si  j’étais  à votre  place. 
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SCENE  III. 

LE  PERE  deGlycère  ù-  de  Prcjlint,  LE  PERE  de  Daphnis , 
petits  vieillards  ratatinés,  marchant  les  premiers  la  canne  d 
la  main , DAPHNIS  conduijanl  GLYCERE  8c  toute 
la  noce,  PRESTINE. 

Glycerf.  à Prelline. 

Pr 

a r d o n n e , chère  fœur,  à mes  fens  éblouis  : 

Je  me  fuis  arrêtée  à regarder  Daphnis  ; 

J’étais  hors  de  moi-même  , en  extafe  , en  délire  ; 

Et  je  n’avais  qu’un  fentiment. 

Va  , tout  ce  que  je  te  puis  dire , 

C’eft  que  je  t’en  fouhaite  autant. 

LES  DEUX  PERES. 

DUO. 

Oh  ! qu’il  eft  doux  fur  nos  vieux  ans 
De  renaître  dans  fa  famille  ! 

Mon  fils ma  fille 

Raniment  mes  jours  languiffans  ; 

Mon  hiver  brille 
Des  rofes  de  leur  printemps. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
. Traitent  un  vieillard 

De  rêveur  , de  babillard: 

Ils  ont  grand  tort  ; 

Chacun  afpire 
A notre  fort  ; 

Chacun  demande  à la  nature 
De  ne  mourir  qu’en  cheveux  blancs  ; 

Et  dès  qu’on  parvient  à cent  ans , 

On  a place  dans  le  Mercure. 
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P R E S T I N E. 

Il  s’agit  bien  de  fredonner  ; 

Ah  ! vous  avez  , je  penfe  , aflez  d'autres  affaires. 
Savez-vous  à quel  homme  on  a voulu  donner 
Le  foin  de  célébrer  vos  amoureux  myftères  ? 

A Grégoire. 

G l y c E R E , effrayée. 

A Grégoire  ! 

D A P H N I S. 

Eh  ! qu’importe  , grands  dieux  ! 
Tout  m’eft  bon  , tout  m’eft  précieux  ; 

Tout  efl  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 

Si  Glycère  efl  à moi , le  rcfle  efl  étranger. 

Qu’importe  qui  fonne  la  cloche  , 

Quand  j’entends  l’heure  du  berger  ? 

Rien  ne  peut  me  déplaire , 8c  rien  ne  m’intéreffe. 

Je  ne  vois  point  ces  jeux , ce  feflin  folemnel  , 

Ces  prêtres  de  l’hymen  , ce  temple  , cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  Déefle. 


Daphnis.  Glycere. 


QUATUOR. 

LE  P ERE  LE  PeRE 
de  Glycère.  ' de  Daphnis. 

Ma  fille  !...  mon  cher  fils  !...  Glycère  ! tendre  époux  ! 
Aimons-nous  tous  quatre  , aimons-nous. 

De  la  félicité  naiffez,  brillante  aurore  , 

NaifTez  , faites  éclore 
Un  jour  encor  plus  doux. 

Tendre  amour  , c’efl  toi  que  j’implore  ; 

En  tous  temps  tu  régnes  fur  nous  : 

Tendre  amour , c’elt  toi  que  j’implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre  , aimons-nous. 
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P R E S T I N E. 

Ils  aiment  à chanter , 8c  c’eft-là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à faire  ma  partie  ? 

Ces  gens-là  fur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 

Et  ce  qu’en  eux  furtout  je  révère  Sc  j’admire, 

C’eft  qu’ils  chantent  par  fois  fans  avoir  rien  à dire. 

Ils  nous  ont  fur  le  champ  donne  d’un  quatuor. 

A.  mon  oreille  il  plaifait  fort  ; 

Et  s’ils  avaient  voulu,  j’aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laifle-là  ; chacun  penfe  à foi-même. 

( elle  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j’aurai , 

Ah  , grands  dieux  , que  je  chanterai  ! 

On  néglige  ma  petfonne  , 

On  m'abandonne. 

Le  premier  mari  que  j’aurai , ' 

Ah,  grands  Dieux  , que  je  chanterai  ! 


SCENE  IV. 

Les  Aéleurs  précédens , P H E B E',  Suivante. 

P h É b É. 

E n t r e z , mes  beaux  Meilleurs,  entrez , ma  belle  Dame. 

( à Glycère  à part.) 

Ma  belle  Dame,  au  moins  prenez  bien  garde  à vous. 

D A P H N I S. 

Allez,  j’en  aurai  foin  ; ne  crains  rien,  bonne  femme. 

(il  lui  met  une  bourfe  dans  la  main.) 
la  Suivante. 

Que  voilà  deux  charmans  époux! 

Prenez  bien  garde  à vous.  Madame. 
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G L Y C E R E. 

Oue  veut-elle  me  dire  ? Elle  me  fait  trembler. 
L’amour  eft  trop  timide,  Sc  mon  cœur  eft  trop  tendre. 

Prestine. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler  ? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  furprendre. 

( elle  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j’aurai. 

Ah  , bon  Dieu,  que  je  chanterai 
On  néglige  ma  peri'onne  , 

On  m’abandonne. 

Le  premier  mari  que  j’aurai , 

Ah  ! grands  Dieux  , que  je  chanterai  ! 


Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

DAPHN IS  conduit  par  fon  père,  GLYCERE  par  le 'Jim,. 
PRESTINE  par  perfonnt  , 6-  courant  par-tout , 
GARÇONS  de  la  noce. 

le  P E R e de  Daphnis. 

M,  s enfans,  croyez-moi,  nous  favons  les  rubriques; 
Félons  comme  fefaient  nos  très-prudens  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 

C'était-là  le  bon  temps  ; 8c  les  fièdej-  antiques , 

Etant  plus  vieux  que  nous , auront  toujours  raifon. 

Je  vous  dis  que  c’eft  là  ...  que  fera  le  garçon  : 

Ici...  la  fille  : ici...  moi,  du  garçon  le  père. 

(à  Glycère.  ) . , 

Là...  vous:  8c  puis  Prefline  à côté  de  fa  fœur, 

Pour,  apprendre  fon  rôle  8c  le  favoir  bien  faire. 

Mais  j’aperçois  déjà  le  facrificateur. 

Qu’il  a l’air  noble  8c  grand  ! une  majefté  fainte 
Sur  fon  front  augufte  eft  empreinte. 

Il  reffemble  à fon  dieu , dont  il  a la  rougeur. 

le  P E R E de  Glycère. 

Ofai , l’on  voit  qu’il  le  fert  avec  grande  ferveur. 

Silence , écoutons  bien. 
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S C E N E J I. 

Les  Adteurs  précédens  , GREGOIRE  fuivi  des 
minijlrcs  de  Bacchus. 

{les  deux  amans  mettent  la  main  fur  le  buffet  gui  fert  d'autel.  ) 

Grégoire  , au  milieu , vêtu  en  grand  facrificateur. 

F u t u r , 8c  vous  future , 

Qui  venez  allumer  à l’autel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle  , 8c  l'ardeur  la  plus  pure, 

Soyez  ici  très-bien  venus. 

D’abord  avant  que  chacun  jure 
, D’obferver  les  rites  reçus. 

Avant  que  de  former  l'union  conjugale. 

Je  vais  vous  préfenter  la  coupe  nuptiale. 

G L Y C E R E. 

Ces  rites  font  d’aimer  : quel  befoin  d'un  ferment 
Pour  remplir  un  devoir  fi  cher  8c  fi  durable  ! 

Ce  ferment  dans  mon  coeur  confiant , inaltérable, 

Eft  écrit  par  le  fcntiment 
En  caraélcre  ineffaçable. 

Hélas!  fi  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent. 

Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 

Et  n’allez  pas  pcnfcr  que  le  nombre  m'ennuie  ; 

Ils  feront  tous  pour  mon  amant. 

Grégoire,  à part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux,  qu’ils  feront  punis  !...  Buvez,  belle  Glyccre; 

Et 

• - t 
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Et  buvez  l’amour  à longs  traits. 

Buvez  , tendres  époux  , vous  jurerez  après  : 

Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 

( il  va  prendre  les  deux  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.  ) 
le  P e R e de  Daphnis. 

Oui,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies; 

Aufli  valaient-ils  mieux  qu’on  ne  vaut  aujourd'hui. 
Depuis  qu’on  ne  boit  plus,  l’efprit  avec  l’ennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 

Les  chanfons  en  refrain  des  foupers  font  bannies  : 

Je  riais  autrefois,  j’étais  toujours  joyeux; 

Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  fuis  vieux  : 

J’en  cherche  la  raifon;  d’où  vient  cela,  compère? 
le  P e r e de  Glycèrc. 

Mais...  cela  vient...  du  tciqps.  Je  fuis  tout  férieux 
Bien  fouvent , malgré  moi , fans  en  favoir  le  caufe. 

Il  s’eft  fait  parmi  nous  quelque  métamorphofe. 

Mais  il  relie,  après  tout,  quelques  plaiGrs  touchans  ; 
Dans  le  bonheur  d’autrui  l’ame  à l'aife  refpire  ; 

Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfans, 

Je  vois  qu'on  eft  heureux  fans  rire. 

( Grégoire  prefente  une  petite  coupe  à Daphnis  <!x  une  autre 
à Glycire.) 

Grégoire,  après  qu'ils  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi  ! vous  frémiflez  ! 

( à Daphnis.  ) 

Çà,  jurez  à préfent  : vous,  Daphnis  , commencez. 

Da  p h n i s chante  en  récitatif  mefurt  , noble  ér  tendre. 
Je  jure  par  les  dieux,  8c  furtout  par  Glycère  , 

De  l’aimer  à jamais  comme  j’aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l’amour 
Ont  coulé  dans  ce  vin , quand  j’ai  vide  mon  verre. 
Théâtre.  Tom.  IX.  S 


» 
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O toi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacchus , charmant  vainqueur. 

Tu  règnes  aux  feilins  , aux  amours,  à la  guerre. 
Divin  Bacchus , charmant  vainqueur. 

Je  t’invoque  après  maGlycère. 

(Jymphonie.  ) 

( Daphnis  continue.  ) 

Dcfcends,  Bacchus,  en  ces  beaux  lieux, 

Des  amours  amène  la  mère  ; 

Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 

Us  pourront  brûler  pour  Glycère. 

Je  ne  ferai  point  jaloux  d’eux  : 

Son  cœur  me  préfère . 

Me  préfère , me  préfère  aux  dieux. 

G R e c o i R E. 

C’elt  à vous  de  jurer,  Glycère,  à votre  tour 
Devant  Bacchus  lui-même,  au  grand  dieu  de  l’amour. 
G l y c E R E chante. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  vilain  magot, 

A ce  fat , à ce  fo  t ; 

Il  m'eft  infupportable. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  fat , à ce  fot. 

Oui,  mon  père,  oui,  mon  père, 

l’aimerais  mieux  en  enfer 

1 J 

Epoufer  Lucifer. 

Qu’on  n’irrite  point  ma  colère  ; 

Oui  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j’ai  d’appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère 
Qu’entre  les  bras 


« 
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Di»  vilain  qui  croit  me  plaire. 

D A P H N I S. 

Qu’ai-je  entendu , grands  dieux  ! 

les  deux  Peres  enfemble. 

Ah , ma  fille  ! 

P R E S T I N E. 

Ah,mafœur! 

D A P H N I S. 

Eft-ce  vous  qui  parlez,  ma  Glycère  ? 

G l y c E r e , reculant. 

Ah,  l’horreur! 

Ote-toi  de  mes  yeux  : ton  feul  afpeét  m’afflige. 

D A P H N I S. 

Quoi  ! c’eft  donc  tout  de  bon  ? 

G L Y C E R E. 

1 Retire-toi,  te  dis -je  ; 

Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

D A p h n 1 s. 

Eh  ! qu’eft-il  arrivé  ! Dieux  puiflans , dieux  vengeurs , 
En  étiez-vous  jaloux  ? m’ôtez-vous  ce  que  j'aime  ? 

Ma  charmante  maîtreffe , idole  de  mes  fens. 

Reprends  les  tiens  , rentre  en  toi-même  ; 

Vois  Daphnis  à tes  pieds  , les  yeux  chargés  de  pleurs. 

G L y c E R E. 

Je  ne  puis  te  fouffrir:  je  te  l'ai  dit,  je  penfe. 

Allez  net , aflez  clairement. 

Va-t'en  , ou  je  m'en  vais. 

le  P e R e de  Daphnis. 

Ciel  ! quelle  extravagance  ! 

S 2 


Digitized  by  Google 


aj6  les  deux  Tonneaux, 

D A P H N 1 S. I 

Prétends-tu  m'éprouver  par  ces  affreux  ennuis  ? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde  ? 

G L Y C E R E. 

Tu  ne  t’en  vas  point  ; je  m’enfuis. 

Pour  être  loin  de  toi,  j’irais  au  bout  du  monde. 

( elle  fort.  ) 

QUATUOR. 

LES  DEUX  PERES.  PRESTINE.  DaPHNIS. 
Je  fuis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  meurs! 
( tous  enfemble.  ) 

Quel  changement  ! quelles  alarmes  ! 

Ell-ce  là  cet  hymen  fi  doux,  fi  plein  de  charmes! 

Prestine. 

Non,  je  ne  rirai  plus  : coulez,  coulez  , mes  pleurs. 

( tous  enfemble.  ) 

Dieu  puiffant,  rcnds-nous  tes  faveurs. 
Grégoire  chante feul. 

Quand  je  vois  quatre  perfonnes 
Ainfi  pleurer  en  chantant, 

Mon  cœur  fe  fend. 

Bacchus  tu  les  abandonnes; 

11  faut  en  faire  autant. 

( il  itn  va.  > 
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SCENE  III. 

LE  PERE  de  Daphnis , LE  PERE  de  Glycère  , 
DAPHNIS,  PRESTINE. 

le  Peke  i Daphnis  à celui  de  Glycère . 

Ecoutez,  j'ai  du  fens,  car  j’ai  vu  bien  des  chofes. 
Des  efprits , des  forciers  8c  des  métempfycofes. 

Le  Dieu  que  je  révère,  8c  qui  règne  en  ces  lieux , 
Mefemble,  après  l’Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 

Je  l’ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles; 
Il  produifait  fouvent  d’aflez  vives  querelles  : 

Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 

Peut-être  que  la  coupe  était  d’un  vin  fumeux  , 

Ou  dur,  ou  pétillant,  8c  qui  porte  à la  tête. 

Ma  fille  en  a trop  bu  : de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a noirci  le  plus  beau. 

La  coupe  nuptiale  a troublé  fon  cerveau  : 

Elle  eft  folle , il  eft  vrai;  mais.  Dieu  merci,  tout  paffeî 
Je  n’ai  vu  ni  d’amour  ni  de  haine  fans  fin.... 

Elle  te  r’ aimera:  tu  rentreras  en  grâce 
Dès  qu’elle  aura  cuvé  fon  vin. 

P R e s T I N E. 

Mon  père , vous  avez  beaucoup  d’expérience  ; 

Vous  raifonnez  on  ne  peut  mieux. 

Je  n’ai  ni  raifon  ni  fcience. 

Mais  j’ai  des  oreilles , des  yeux. 

De  ce  temple  facré  j’ai  vu  la  balayeufe 
Qui  d’une  voix  myllérieufe 
A dit  à ma  grand’fceur , avec  un  ton  fort  doux , 

Quand  on  vous  marira , prenez  bien  garde  à vous. 

S 3 
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J'avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole: 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pût  fignifier 

Que  ma  grand'fœur  deviendrait  folle. 

Et  puis  je  me  fuis  dit,  (toujours  en  raifonnant) 
Ma  fœur  cil  foile  cependant. 

Grégoire  efl  bien  malin  : il  pourchafla  Glyccre  : 

Il  n’en  eut  qu'un  refus  ; il  doit  être  en  colère. 

Il  eft  devenu  grand  feigneur  : 

On  aime  quelquefois  à venger  fon  injure. 

Moi , je  me  vengerais  fi  l'on  m’ôtait  un  cœur. 
Voyez  s’il  efl  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 

D a p h N 1 s. 

Oui , Preftine  a raifon. 

le  P e R e de  Giycire. 

Cette  fille  ira  loin. 
le  P E R e de  Daphnis. 

Ce  fera  quelque  jour  une  maitreffe  femme. 

Daphnis. 

Allez  tous , laifTez-moi  le  foin 
De  punir  ici  cet  infâme  : 

A ce  mon  lire  ennemi  je  veux  arracher  l'amc. 
LaifTez-moi. 

le  P e R E de  Glyeirt. 

Qui  l’eût  cru  qu’un  jour  ft  fortuné 

A tant  de  maux  fût  defliné  ! 

» 

le  P E R E de  Daphnis. 

Hélas  ! j’en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  1 
De  tous  les  temps  paffés  l’hifloire  eu  efl  remplie. 
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SCENE  IV. 

Les  A&eurs  précédens , GREGOIRE,  revenant  dans 
fon  premier  habit. 

D A P H N I S. 

O douleur  ! ô tranfports  jaloux  ! 

Holà!  hé!  Monfieur  le  grand-prêtre, 
Moniteur  Grégoire,  approchez-vous. 

Grégoire. 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe  8c  me  parle  en  maître  ? 

D A P H N I S. 

C’eft  moi  : me  connais -tu  ? 

Grégoire. 

Qui , toi  ? mon  ami , non . 
Je  pe  te  connais  point  à cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

D A P H N I S. 

Tu  vas  donc  me  connaître. 

Tu  mourras  de  ma  main  : je  vais  t’affommer , traître  ! 

Je  vais  t’exterminer  , fripon. 

Grégoire. 

Tu  manques  de  refpeâ  à Grégoire , a ma  place  ! 

D A P H n i s. 

Va,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus; 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace. 

Indigne  fuppôt  de  Bacchus  , 

S 4 
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Tremble , 8c  rends-moi  ma  femme. 

Grégoire. 

Eh  ! mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaifir  de  la  prendre. 

Tu  vois,  je  ne  l’ai  point. 

D A P H N I S. 

Non  , tu  ne  l’auras  pas. 

Mais  c'eft  toi  qui  me  l’as  ravie: 

C'eft  toi  qui  l'as  changée , 8c  prefque  dans  mes  bras. 

Elle  m’aimait  plus  que  fa  vie, 

Avant  d’avoir  goùié  ton  vin. 

On  connait  ton  efprit  malin. 

A peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée  , 

Sa  haine  contre  moi  foudain  s’eft  exhalée. 

Elle  me  fuit , m’outrage  , 8c  m’accable  d’horreurs. 

C'eft  toi  qui  l’as  enforcelée. 

Tes  pareils  dès  long-temps  font  des  empoifonneurs. 

Grégoire. 

Quoi  ! ta  femme  te  hait  ! 

D A P H N I S. 

Oui , perfide  , à la  rage. 
Grégoire. 

Eh  mais,  c’eft  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 

Tu  peux  t’en  informer. 

D A P H N I S. 

Non  , toi  feul  as  tout  fait  : 

Tu  mets  à mon  bonheur  un  invincible  obftade. 

Grégoire. 

Tu  crois  donc  , mon  ami , qu’une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  fans  miracle  ? 
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D A P H N I S. 

• 

Je  crois  que  dans  l’inftant  à mon  juile  dépit, 
Lâche  , ton  fang  va  fatisfaire. 

Grbgoire. 

ARIETTE. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  qui  le  peuple  me  révère  ; 
Et  ma  perfonne  eft  fans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit. 


Apaife-toi , rengaine. .. . Hé  bien . je  te  promets 
Qu’ aujourd’hui  ta  Glycère  en  fon  fens  revenue , 

A fon  époux,  à fon  amour  rendue, 

Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

D A P H N I S. 

O Ciel  ! elt-il  bien  vrai  ? mon  cher  ami  Grégoire , 
Parle  ; que  faut-il  faire  ? 

Grégoire. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Enfcmble  une  fécondé  fois. 
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Grégoire. 

* 

D 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu’  on  t’aimera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 

Rien  ne  durera , 

Tout  paffera. 

On  réparera  ton  injure. 

On  t'en  fera  ; 

On  l'oublira. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 

Rien  ne  durera. 

Tout  paffera. 


D a p H N i S. 

U 0. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu’on  m’aimera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 

Rien  ne  durera, 

Tout  paffera. 

On  réparera  mon  injure. 
On  m’en  fera  ; 

On  l’oublira. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 

Rien  ne  durera , 

Tout  paffera. 


Le  caprice  d'une  femme 
Eft  l’affaire  d’un  moment  ; 

La  girouette  de  fon  ame 
Tourne,  tourne. . . au  moindre  vent. 


Fin  du  fécond  afie. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

LES  DEUX  PERES,  GLYCERE, 
P R E S T I N E. 

LE  P E R E de  Glycère. 

O u 1 , c’était  des  vapeurs  : c’eft  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n’entendent  jamais  rien. 

Cela  vient  tout  d’un  coup . . . quand  on  fe  porte  bien. . . 
Une  fécondé  dofe  à l’inftant  l’a  guérie. 

Oh  ! que  cela  t’a  fait  de  bien  ! 
le  P e R E de  Daphnis. 

Ces  efpèces  de  maux  s’appellent  frénéfie. 
ïeue  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  faiGe  ; 
Quand  fon  mal  lui  prenait , c’était  un  vrai  démon 
le  P e R e de  Glycère. 

Ma  femme  auflî. 

le  P E R e de  Daphnis. 

C’était'  un  torrent  d’inveélives , 

Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  G vives... 

le  P e r e de  Glycère. 

Tout  de  même. 

LE  P E R e de  Daphnis. 

Il  fallait  déferter  la  maifon. 

La  bonne  me  difait  : je  te  hais  d’un  courage  , 

D'un  fond  de  vérité...  cela  partait  du  cœur. 

Grâce  au  ciel,  tu  n’as  plus  cette  mauvaife  humeur, 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  Sc  ton  ménage. 
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GlyceRE  , Je  relevant  cTun  banc  de  gazon  où  élit 
était  penchée. 

A peine  je  comprends  ce  funefte  langage. 

Qu’eft-il  donc  arrivé  ? qu'ai-je  fait  ? qu'ai-je  dit  ? 

A l'amant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire  ? 

Hélas  ! j'aurais  perdu  l’efprit  ! 

L’amour  fit  mon  hymen;  mon  cœur  s’en  applaudit: 
Vous  le  favez  , grands  Dieux  , fi  ce  cœur  eft  fincère. 

Mais  dès  le  fécond  coup  de  vin 
Qu’à  cet  autel  on  m’a  fait  boire  , 

Mon  amant  eft  parti  foudain  , 

En  montrant  l’humeur  la  plus  noire: 

Attachée  à fes  pas  j’ai  vainement  couru. 

Où  donc  eft-il  allé  ? ne  l’avez-vous  point  vu  ? 

le  P e R E de  Daphnis. 

Il  arrive. 


SCENE  IL 


Les  Aâeurs  précédens , DAPHNIS. 
le  P e r e de  Daphnis. 

En  effet  je  vois  fur  fon  vifage 
Je  ne  fais  quoi  de  dur,  de  fombre  , de  fauvage. 

Glycere  chante  : 

Cher  amant , vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  fens , dieu  de  mon  ame  , 
Animez  , redoublez  mon  étemelle  flamme  .... 

Ah,  ah,  ah,  cher  époux  , ne  te  détourne  pas. 
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Tes  yeux  font-ils  fixés  fur  mes  yeux  pleins  de  larmes  ? 

Ton  coeur  répond-il  à mon  cœur  ? 

Du  feu  qui  me  confume  éprouves-tu  les  charmes  ? 

Sens-tu  l’excès  de  mon  bonheur  ? 

( à celte  mtijique  tendre  Juccide  une  fymphonie  impérieu/e  ir 
d'un  caraâère  terrible.  ) 

D A p H N i s au  père  de  Glycirn 
{ il  chante.  ) 

Ecoute  , malheureux  beau-père , 

Tu  m’as  donné  pour  femme  une  mégère  ; 

Dès  qu’on  la  voit  on  s'enfuit. 

Sa  laideur  la  rend  plus  fière. 

Elle  eft  iaulfe  , elle  eft  tracaflière  ; 

Et  pour  mettre  le  comble  à mon  dellin  maudit , 

Veut  avoir  de  l’efprit. 

Je  fus  aiTez  fot  pour  la  prendre  : 

Je  viens  la  Tendre  ; 

Ma  fottife  finit. 

Le  mariage 
Eft  heureux  8c  fage 
Quand  le  divorce  le  fuit. 

LES  DEUX  Plus,  G L Y C E R E. 
TRIO. 

O Ciel  ! ô jufte  Ciel  ! en  voilà  bien  d’un  autre. 

Ah  ! quelle  douleur  eft  la  nôtre  ! 

D A p H N i s. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à la  voir; 

Je  m’en  vais  voyager  loin  d'elle. . . . Adieu. . . . Bon  foir. 

( il /art.  ) 
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SCENE  III. 

LES  DEUX  PERES,  GLYCERE. 
le  P e r e de  Glycere. 

Quii  démon  dans  ce  jour  a troublé  ma  famille  ? 
Hélas  , ils  font  tous  fous  : 

Ce  matin  c’était  ma  fille  , 

Et  le  foir  c’eft  fon  époux. 

TRIO. 

D’une  plainte  commune 
UnifTons  nos  foupirs. 

Nous  trouvons  l’infortune 
Au  temple  des  plaifirs. 

Glycere. 

Ah  ! j’en  mourrai , mon  père. 

LES  DEUX  PERES. 

Ah  ! tout  me  défefpère. 

TOUS  ENSEMBLE. 

• Inutiles  défirs  ! 

D’une  plainte  commune 
Unifions  nos  foupirs. 

Nous  trouvons  l’infortune 
Au  temple  des  plaifirs. 
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SCENE  IV. 

Les  A fleurs  précédens , PRESTINE,  arrivant  avu 
précipitation. 

Prestine. 

éjouissez-vous  tous. 

l y c E R e , qui  s'ejl  laijfé  tomber  fur  un  lit  de  gaton , 
fe  retournant. 

Ah  ! ma  faeur, je  fuis  morte  ! 

Je  n’en  puis  revenir. 

Prest  1 N E. 

N’importe, 

Je  veux  que  vous  danfiez  avec  mon  père  8c  moi. 
le  P E R E de  Daphnis. 

C’eil  bien  prendre  fon  temps  , ma  foi. 
Serais-tu  folle  aufli  , Prcftine  , à ta  manière  ? 

Prestine. 

Je  fuis  gaie  8c  fenfée , 8c  je  fais  votre  affaire  ; 

Soyez  tous  bien  contens. 

le  P e R e de  Daphnis. 

Ah  ! méchant  petit  cœur , 

Lorfqu’à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proie, 
Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie  ? 

Prestine  chante. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter , 

Car  j’ai  bien  des  chofes  à dire. 

Ma  fœur  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  foulager  votre  martyre. 
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Avant  de  parler  je  veux  chanter. 

Avant  de  parler  je  veux  rire. 

Et  quand  j’aurai  pu  tout  vous  conter. 

Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter , 
Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 

LE  P E R E de  Daphnis , pendant  que  Glycire  ejl  languijfante 
fur  le  lit  de  gazon , abymcc  dans  la  douleur. 

Conte-nous  donc  , Preftine  , 8c  puis  nous  chanterons , 

Si  de  nous  confoler  tu  donnes  des  raifons. 

P R E S T I N E. 

D’abord , ma  pauvre  fœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

G L y c E R E. 

Hélas  ! quel  intérêt  mon  cœur  put -il  y prendre  ? 

L’ai-je  pu  remarquer  ? je  ne  voyais  plus  rien. 

Prestine. 

J e'  vous  l’avais  bien  dit , Grégoire  eft  un  vaurien  , 

Bien  plus  dangereux  qu’il  n’cft  tendre. 

Sachez  que  dans  ce  temple  on  a mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  l’on  marie. 

L’un  eft  vafte  8e  profond  ; la  tonne  de  Citeaux 
N'eft  qu’une  pinte  auprès;  mais  il  eft  plein  de  lie. 

Il  produit  la  difeorde  8c  les  foupçons  jaloux , 

Les  lourds  ennuis , les  froids  dégoûts , 

Et  la  fecrète  antipathie. 

C’eft  celui  que  l'on  donne  , hélas  ! à tant  d’époux  ; 

Et  ce  tonneau  fatal  empoifonne  la  vie. 

L’autre 
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L’autre  tonneau  , ma  fœur  , eft  celui  de  l’amour  : 

Il  eft  petit . . . petit  . . . on  en  eft  fort  avare  ; 

De  tous  les  vins  qu’on  boit  c’eft,  dit-on  , le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traitre  Grégoire 

Du  mauvais  tonneau  tour  à tour 

Malignement  vous  a fait  boire. 

G L y c E r e.  '■ 

Ah  ! de  celui  d’amour  je  n’avais  pas  befoin  ; 

J’idolâtrais  fans  lui  mon  amant  k mon  maître. 

Temple  affreux!  coupe  horrible!  Ah,  Grégoire!  ah,-  letraître! 

Qu’il  a pris  un  funefte  foin  ! 

le  P F.  R E de  Gljcire. 

D’où  fais-tu  tout  cela  ? 

__  « 

P R E S T I N E. 

La  fervante  du  temple 

Eft  une  babillarde  ; elle  m’a  tout  conté. 

LE  P E R e de  Daphms. 

Oui , de  ces  deux  tonneaux  j’ai  vu  plus  d’un  exemple  ; 
La  fervante  a dit  vrai.  La  doûe  antiquité 
A parlé  fort  au  long  de  cette  belle  hiftoire. 

Jupiter  autrefois  , comme  on  me  l’a  fait  croire  , 

Avait  ces  deux  boudons  toujours  à fes  côtés  : 

De  là  venaient  nos  biens  Sc  nos  calamités. 

J’ai  lu  dans  un  vieux  livre . . . 

Prestinb. 

Eh!  lifez  moins, mon  père, 
Et  laifTcz-moi  parler.  . . . Dès  que  j’ai  fu  le  fait , 

Au  bon  vin  de  l’amour  j’ai  bien  vite  en  fecret 
Couru  tourner  le  robinet. 

J’cn  ai  fait  boire  un  coup  à l’amant  de  Glycère. 

< Théâtre . Tom.  IX.  T 
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D’amour  pour  toi,  ma  fœur  , il  eft  tout  enivTé, 

Repentant , honteux  , tendre  : il  va  venir.  Il  roffe 
Le  méchant  Grégoire  à fon  gré. 

Et  moi  qui  fuis  un  peu  précoce 
J’ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  fi  fucré  ; 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 
Glycere,/s  relevant. 

Ma  fœur  , ma  chère  fœur  , mon  cœur  défefpéré 
Se  ranime  par  toi , reprend  un  nouvel  être. 

C’elt  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 

C’eft  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCENE  I V <Lr  dernière. 

ê I • 

* Les  Aéleurs  précédens  , DAPHNIS. 
Daphnis. 

-A. H!  je  meurs  à tes  pieds  8c  de  honte  8c  d’amour. 

<1  U 1 JV  U E. 

Chantons  jtous  cinq  en  ce  jour  d’alégreffe 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

Prestine.  les  deux  Perzs.  Glycere.  Daphnis. 

Ma  fœur. . . . Mon  fils. . . . Mon  amant...  Ma  maitreffe. 

Aimons-nous  , béniffons  les  dieux  : 

Deux  amans  brouillés  s’en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  fécondé  ; 

Allons , courons , jetons  au  fond  de  l’eau 
Ce  vilain  tonneau  ; 

Et  que  tout  foit  heureux , s’il  fe  peut , dans  le  monde.  ' 
Fin  du  troifièm  ir  dernier  aÜt.  .•  , 
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O r r ah  on  rapporte  que  dans  le  temps  de  la 
plus  haute  antiquité  il  y avait  en  Egypte  des 
mages  fi  puiflans  qu’ils  difpgtfaient  de  la  vie  des 
rois.  C’ell  une  opinion  reçue  que  ces  mages 
opéraient  des  prodiges  terribles , foit  par  la 
connaiflance  des  fecrets  de  la  nature , §c  par  un 
art  qui  a péri  avec  eux , foit  par  un  commerce 
avec  des  êtres  furnaturels. 

On  fait  que  les  pafteurs  étaient  abhorrés  dans 
le  pays  où  ces  mages  dominaient  ; 8c  qu’enfin 
les  pafteurs  régnèrent  en  Egypte. 

Cet  établiffement  des  rois  pafteurs  , les 
prodiges  des  mages  confondus,  leur  pouvoir 
anéanti , 8c  le  commencement  du  culte  d'Ofiris 
8c  d'Ifu  font  le  fondement  de  cet  ouvrage. 
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Z E L I D E , fille  d’un  roi  de  Memphis. 

TANIS,  ) , 

> bergers. 

CLEOFIS,  ) 

P A N O P E , confidente  de  Zflide. 

O T O E S , chef  des  mages  de  Memphis. 
P H A N O R , guerrier  de  Memphis. 
Mages.  m 


ISIS  8c  O S I R I S. 

> * * _ V-- 


Bergers,  Bergeres,  Peuple 
Choeurs. 


Je 
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, SCENE  PRE 

ZELIDE,  PAN 

, ï ► wja  • 

Zelidf.. 

D i e u x bienfefans  qu’en  ce  bois  on  adore , 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  opprefleurs  ! 
Les  mages  de  Memphis  me  pourfuivent  encore  ; 
j . Et  de  (impies  bergers  font  mes  feuls  défenfeurs. 

À C’eft  ici  que  Tanis  a repouiïe  la  rage 

De  nos  implacables  vainqueurs. 

Je  n’ai  d’autres  plaifirs  dans  mes  cruels  malheurs 
Que  de  parler  de  fon 
P a N o 

«t^- 

Oublicz- vous  Phanor  ? 

Z E L I D 

A mon  père  attaché, 

11  a fuivi  mon  fort  ; je  connais  fa  vaillance. 

k <■-  *«»«««,.  jp  a 

Ah  ! que  vous  le  voyez 

Z E L i 

Il  a fait  fon  devoir;  mon  cœur  en  eft  touché. 

T 4 
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P A N O P E. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois , 
Depuis  qu’ils  ont  verfé  le  fang  de  votre  père , 

Il  s’éleva  contre  eux  , il  défendit  vos  droits. 

Il  a conduit  vos  pas  : il  vous  aime  : il  efpère 
Vous  mériter  par  fes  exploits. 

Z E L I D E. 

Malgré  tous  fes  efforts,  errante,  pourfuivie, 

Je  pétillais  près  de  ces  lieux  : 
Lui-même  allait  tomber  fous  un  joug  odieux. 
Nous  devons  à Tanis  la  liberté  , la  vie. 

Que  Tanis  eft  grand  à mes  yeux  ! 

P A N O P E. 

L’eftime  8:  la  reconnaiflance 
Sont  le  julle  prix  des  bienfaits  ; 

Mais  de  (impies  bergers  pourront-ils  à jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence  ? 
Votre  trône  eft  tombé  , vous  n’avez  plus  d'amis. 
Quelle  eft  encor  votre  efpérance  ? 

Z E L I D E. 

Au  feul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'efpère  tout  du  généreux  Tanis. 
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S C E N É IL 

ZELIDE,  PAN  OPE,  LES  BERGERS 
armés  de  lances  entrait  avec  les  Bergères  qui  portent  des 
hoidettes  b des  injlrumens  de  mujique  champêtre. 

Choeur  des  Bergers. 

X^imïurez,  régnez  fur  nos  rivages; 
Connaiflèz  la  paix  8c  les  beaux  jours. 

La  nature  a mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

une  Bergere. 

Sans  éclat  8c  fans  envie , 

Satisfaits  de  notre  fort. 

Nous  jouiffons  de  la  vie  ; 

Nous  ne  craignons  point  la  mort. 

L’innocence  8c  le  courage, 

L’amitié,  le  tendit  amour, 

Sont  la  gloire  8c  l'avantage 
De  ce  fortuné  féjour. 

( danjes.  ) * 

un  Berger. 

On  peut  nous  charmer. 

Jamais  nous  abattre  : 

Nous  favons  combattre , 

Nous  favons  aimer. 
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Choeur. 

Demeure* , régnez  fur  ces  rivages  ; 
ConnaiiTez  la  paix  8c  les  beaux  jours. 

La  nature  a mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

% 

Zelide. 

Pafteurs,  heureux  pafleurs  ! aufli  doux  qu’invincibles. 
Vous  qui  bravez  la  mort,  vous  qui  bravez  les  fers 
De  nos  pontifes  inflexibles. 

Que  j’aime  vos  rians  déferts  ! 

Que  ce  féjour  me  plaît  ! que  Memphis  eft  fauvage  ! 

■ Comment  avez-vous  pu  dans  ce  bois  enchanté 
Près  des  murs  de  Memphis , S:  près  de  l’efclavage 
Confervcr  votre  liberté? 

Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  fans  maîtres. 
Dans  ces  paifibles  lieux  ? 
les  Bergers.. 

Nous  avons  confervé  les  mœurs  de  nos  ancêtres; 

Nous  bravons  les  tyrans,  & nous  aimons  nos  dieux. 
Zelide. 

Que  de  grandeur , ô Cieè!  dans  la  fimple  innocence  ! 
Refpeétables  mortels  ! Ciel  heureux  ! jours  fereins! 
les  Bergers. 

C’eft  ainfi  qu«autrefois  vivaient  tous  les  humains. 
Zelide. 

Mais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puiflance? 

, les  Bergers. 

Dans  notre  heureufe  égalité 
Tanis  a fur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  fes  vertus  8c  fa  vaillance 
N’ont  que  trop  bien  mérité. 
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S C E N E . I 1 I. 

ZELIDE,TANIS,  LE  CHOEUR. 

T a n 1 s. 

Es t- il  poflîble , ô Dieux!  Phanor  ofe  entreprendre 
D’expofer  vos  beaux  jours  à nos  fiers  ennemis  ! 
Qu’iriez-vous  faire,  hélas  ! aux  remparts  de  Memphis? 

Quel  fort  y pouvez-vous  attendre  ? 

Nos  compagnes , nos  bois  Se  nos  cœurs  font  à vous. 

Faudra-t-il  qu’un  peuple  perfide  , 

Que  des  mages  fanglans  une  cour  homicide 

L’emportent  fur  des  biens  fi  doux  ? 

• • ** 

Z E L I D E.  ' 

Quoi  ! Phanor  après  fa  défaite 
Aux  rivages  du  Nil  ofe-t-il  retourner  ? 

Ah  ! s’il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite , 

Tanis  veut-il  m’abandonner? 

T A N I S. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre  ; 

Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  font  menacés. 

Nous  dételions  l’horrible  guerre: 

Mais  vous  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraiflez. 

Au  bout  de  l’univers  je*fuis  prêt  à vous  fuivre. 

C’était  peu  de  vous  fecourir  ; 

C’eft  pour  vous  qu’il  eft  doux  de  vivre , 

Et  c’eft  en  vous  vengeant  qu’il  eft  doux  de  mourir. 
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SCENE  IV. 

ZELIDE,  TANIS,  PH  AN  OR,  LE  CHOEUR, 
Suite  de  Phanor. 

P H A N O R. 

L'ennemi  vient  à nous,  8c  penfe  nous  furprendre. 

G’eft  à vous  de  me  féconder, 

Tanis , 8c  vous , Bergers.  Allez  , allez  défendre 
Vos  paffages  qu’il  faut  garder. 

Tanis. 

/ 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  votre  ordre  fuprême  ; 

Vous  nous  avez  vu  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princefle  , 8c  vous  fauver  vous-même  ; 

Et  nous  ne  eonnaiffons  de  maître  que  fes  yeux. 

Phanor. 

Je  commande  en  fon  nom. 

Tanis. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  8c  nos  exploits  j 
Ceffez  de  nous  donner  des  lois. 

Et  recevez  de  nous  l’exemple. 

Phanor. 

Tanis , en  d’autres  temps  Votre  témérité 
Tiendrait  un  different  langage. 

Tanis. 

En  tous  temps  mon  courage 
Méprife  8c  dompte  la  fierté. 


Digitized  by  Google 


Acte  premier.  301 

ZELIDE?. 

Arrêtez  : quel  tranfport  à mes  yeux  vous  divife  ; 

Ma  fortune  vous  eft  foumife  : 

Tout  eft  perdu  pour  moi  fi  vous  n’êtes  unis. 

T A n i s. 

C'eft  aflèz  ; pardonnez  : je  vole , 8c  j’obéis. 

, SCENE  V. 

. - • * 

ZELIDE,  PHANOR. 

P H A N O R. 

on,  je  ne  puis  fouffrir  l’indigne  déférence 
Dont  vous  l'honorez  à mes  yeux. 

La  feule  égalité  m’offenfe. 

L’injurieufe  préférence 
Eft  un  affront  trop  odieux. 

Zelidf.. 

Il  combat  pour  vous-même  ; eft-ce  à vous  de  vous  plaindre? 
Vous  deviez  plus  d’égards  aux  exploits  de  Tanis. 

Il  faut  ménager , il  faut  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  fervis. 

Phanor. 

Pourfuivez  , achevez  ingrate , 

Faites  tomber  fur  moi  notre  commun  malheur. 

Elevez  jufqu’à  vous  un  barbare , un  paftcur. 

Oubliez. . . . 

Zelide.  - 
Ofez-vous?. .. 

Phanor. 

Oui , je  vois  qu’il  s’en  flatte  5 
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Oui , vous  encouragez  fa  téméraire  ardeur. 

Votre  faibleffe  éclate 
Dans  vos  yeux  8c  dans  votre  cœur. 

Z E L I B E. 

Pourquoi  foupçonnez-vous  que  je  puiffe  defeendre 
Jufqu'à  fouffrir  qu'il 'vive  fous  ma  loi  ? 

Vos  foupçons  menaçans  fuffi raient  pour  m’apprendre 
Qu’il  n'eft  pas  indigne  de  moi. 

P h a N o R. 

O Ciel  ! qu’avec  raifon  de  ce  fatal  rivage 
Je  voulais  partir  aujourd’hui  ! 
Pouvez-vous  à ce  point  outrager  mon  courage  ? 
Zelide. 

Si  l’égaler  à vous  c’efl  vous  faire  un  outrage, 
Surpaffez  fon  grand  cœur  en  fervant  mieux  que  lui- 

Choeur  des  Pasteurs,  derrière  la  /cène. 
Aux  armes,  aux  armes: 

Marchons  , Cgnalons  - nous . 

P H a n o R. 

Hé  bien , je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes  ; 

Je  vais  chercher  la  mort,  8c  j’en  chéris  les  coups. 

Vous  feule  caufez  mes  alarmes  : 

Je  n’ai  point  d’ennemis  plus  funeftes  que  vous. 

{il fort.) 

LE  ChÔEUR. 

Aux  armes,  aux  armes  : 

Marchons  , fignalons-nous. 
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SCENE  VI. 

Z E L I D E feule. 

.A.  H ! je  mente  fa  colère. 

Je  n’ofaiï  m’avouer  mes  fecrets  fentimens  ; 

Je  vois  par  fes  emportemens 
Combien  Tanis  a fu  me  plaire; 

Je  fens  combien  je  l’aime  à fon  nouveau  danger. 

Je  brûle  de  le  partager. 

Que  de  vertu!  que  de  vaillance  ! 

Dieux  ! pour  fa  récompenfe 
Eft-ce  trop  que  mon  cœur  ? 

Faut- il  que  ma  gloire  s’offenfe 
D’une  fi  jufte  ardeur? 

Non  , pour  fa  récompenfe 
Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 


Fin  du  premier  acte. 


■ v 
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ACTE  I .1. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  PRETRE  D’ISIS,  TANIS,  CLEOFIS, 
CHOEUR  DE  BERGERS  8c  DE  BERGERES. 

le  Choeur  des  Bergers. 

"V  i c t o i r e , viétoire  ! 

Nos  cruels  ennemis 

Sont  tombés  fous  les  coups  du  généreux  Tanis. 
le  Choeur  des  Bergeres. 

Périffe  leur  mémoire  î 
Plaifirs , ne  foyez  plus  bannis. 
Ensemble. 

Triomphe . viûoire. 
le  Pretre  d’Isis. 

Tendre  Ifis,  Ofiris,  premiers  dieux  des  mortels, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu’en  ces  heureux  bocages  ? 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages, 

Ces  ennemis  de  vos  autels  ? 

Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puiffance: 
Mais  eft-ce  affez  pour  nous  de  ne  pas  fuccomber? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coups  de  votre  vengeance  ? 
Choeur  des  Bergers. 

L’aimable  liberté  régne  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Quels  autres  biens  demandez-vous  aux  dieux  ? 

Choeur. 
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Choeur  de  Bergeres. 

Doux  Bergers  , fi  crains  dans  les  alarmes* 

Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes* 

une  Bergere. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pafteurs  ! 

C’eft  au*  belles 
A couronner  les  vainqueurs. 

le  Choeur  des  Bergeres. 

Doux  Bergers , fi  crains  dans  les  alarmes  * 

Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 

( danfes.  ) 

une  B é r g e h e. 

De  Vénus  oifeaux  charmans, 

Vous  n’étes  pas  fi  fidelles. 

Des  plus  tendres  tourterelles 
Les  tranfports  font  moins  touchafis. 

L’aigle  impétueux  8c  rapide 
Porte  au  haut  des  cieux. 

D’un  vol  moins  intrépide* 

Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

le  Choeur  des  Bergeres. 

Doux  Bergers,  fi  crains  dans  les  alarmes* 

Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 

LE  pRETRE  d’IsiS. 

Venez , Bergers , il  en  eft  temps  : 
Confacrez  à nos  dieux  les  nobles  monumens 
De  la  valeur  8c  de  la  gloire. 
le  Choeur. 

Triomphe  , viûoire. 

Théâtre.  Tom.  IX.  V 
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SCENE  II. 

TANIS,  CLEOFIS. 

C L E O F I S. 

Quoi  ! vous  ne  fuivez  point  leurs  pas? 
Tanis. 

Demeure  , ne  me  quitte  pas. 

Tu  connais  ma  fecrète  flamme  : 

Connais  le  trouble  affreux  qui  déchire  mon  ame. 

C L e o F I 6. 

Redoutez- vous  Phanor? 

Tanis. 

Dans  mes  troubles  cruels, 
Tout  m’alarme  auprès  de  Zélide. 

Ami , le  plus  fier  des  mortels 
Devient  l’amant  le  plus  timide. 

Je  crains  ce  que  j’adore , &:  tout  me  fait  trembler. 
Mes  yeux  font  éblouis  : j’héfite  , je  chancelle  ; 

Mon  cœur  parle  à fes  yeux , ma  voix  n’ofe  parler. 
Je  nourris  en  fecret  le  feu  qui  me  dévore  ; 

Et  lorfque  le  fommeil  vient  calmer  ma  douleur. 

Les  dieux  la  redoublent  encore. 

Ofiris  m’apparaît  précédé  des  éclairs. 

f Dans  le  fein  de  la  nuit  profonde , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde  ; 

Neptune  foulève  fon  onde  ; 

Les  noirs  abymes  font  ouverts. 
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Qu’ai-je  donc  fait  aux  dieux  ? quelle  menace  horrible  ! 
C l e o F 1 s. 

Offris  vous  protège  : il  a conduit  vos  pas. 

C’eft  lui  qui  vous  rend  invincible  ; 

Il  vous  avertirait  : il  ne  menaçait  pas. 

T A n i s. 

Ofiris  ! tu  connais  comme  on  aime. 

Ifis  au  ce  le  fie  féjour , 

La  feule  Ifis  fait  ton  bonheur  fuprême. 

Dieux  qui  favez  aimer,  favorifez  l’amour! 

( pendant  que  Tanis  fait  cette  prière  aux  dieux , Ifis  ù Ofrii 
defcendent  dans  un  nuage  brillant.  ) 

SCENE  III. 

ISIS  8c  O S I R I S dans  le  nuage , TANIS, 

C L E O F I S. 

Isis  8c  O S I R I s. 

X_i’ amour  te  conduira  dans  la  cité  barbare 
Où  les  mages  donnent  la  loi  : 

Soutiens  le  fort  affreux  que  l’amour  t’y  prépare. 

Et  vois  le  trépas  fans  effroi. 


V 2 
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SCENE  IV. 

TANIS,  CLEOFIS. 

T A N 1 S. 

De  quel  trouble  nouveau  je  fens  mon  ame  atteinte! 
Cleofis. 

De  quelle  horreur  je  fuis  furpris  ! 
Tanis. 

Pour  braver  les  dangers,  & voir  la  mort  fans  crainte, 
Mon  cœur  n’attendait  pas  l’oracle  d'Oftris  ; 

Mais  pour  mes  tendres  feux,  quel  funefte  préfage! 
Quel  oracle  pour  un  amant  ! 

O Dieux , dont  Zélide  eft  l'image , 

Peut -on  vous  déplaire  en  l’aimant  ? 

SCENE  V. 

TANIS,  ZELIDE. 
Tanis. 

P r i n c e s s e , dans  mes  yeux  vous  lifez  mon  offenfe  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 

Je  crains  la  céleAe  vengeance; 

Mais  je  crains  plus  votre  couitoux. 
Zelide. 

J’ignore  à quels  defTeins  votre  cœur  s'abandonne. 

Je  vois  en  vous  mon  défenfeur. 

S’il  eR  un  crime  au  fond  de  votre  cœur. 

Je  fens  que  le  mien  Vous  pardonne. 
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T A N I S. 

Un  Berger  vous  adore,  8c  vous  lui  pardonnez  ! 

Ah  ! je  tremblais  à vous  le  dire. 

J'ai  bravé  les  fronts  couronnés, 

Et  leur  éclat , &:  leur  empire. 

Mon  orgueil  me  trompait,  j’écoutai  trop  fa  voix. 

Cet  orgueil  s’abaifle;  il  commence. 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vois  , 

A fentir  qu’entre  nous  il  eft  trop  de  diftance. 

Z E L I D E. 

Il  n’en  eft  point , Tanis , 8c  s’il  en  eût  été  , 

L’amour  l’aurait  fait  difparaitre. 

Ce  n’eft  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m’ont  fait  naître 
Que  mon  cœur  eft  le  plus  flatté. 

Tanis. 

L’amant  que  votre  cœur  préfère 
Devient  le  premier  des  humains. 

Vous  voir,  vous  adorer,  vous  plaire, 

Eft  le  plus  brillant  des  deftins. 

Mais  quand  vous  m’êtes  propice  , 

Le  ciel  parait  en  courroux; 

J’aurais  cru  que  fa  juftice 
Penfait  toujours  comme  vous. 

Z E l i n E. 

Non,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 
Tanis. 

Je  viens  d’entendre  ici  fon  oracle  fuprême  : 

v 3 
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L’amour  doit  dans  Memphis  me  punir  à vos  yeux. 
Zelide. 

Vous  punir?  vous,  Tanis!  quelle  horrible  injuftice! 
i Ah  ! que  plutôt  Memphis  périffe  ! 

Evitons  ces  murs  odieux, 

Evitons  cette  ville  impie  &:  meurtrière. 

Je  renonce  à Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux; 

Vos  lois  feront  mes  lois,  vos  dieux  feront  mes  dieux; 
Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière: 

Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

Tanis  & Zelide. 

Ofiris  que  l’amour  engage  , 

Toujours  aimé  d’Ifis,  8:  toujours  amoureux, 

Nous  ferons  fidellcs  , heureux  , 

Dans  cet  obfcur  bocage , 

Comme  vous  l'êtes  dans  les  cieux. 

SCENE  VI. 

ZELIDE,  TANIS,  PHANOR. 

P H A N O R. 

elioe  inhumaine  , cruelle  ! 

C’eft  ainfi  que  je  fuis  trahi  ! 
j’avais  tout  fait  pour  vous  ; l’amour  m’en  a puni. 
Sous  les  lois  d’un  pafteur  un  vil  amour  vous  range  ! 
Ah  ! fi  vous  ne  craignez  dans  vos  indignes  fers 
Les  reproches  de  l’univers  , 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 
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T A N I S. 

Vous  venger?  8c  de  qui  ? 

Z E L I D E. 

Calmez  ce  vain  courroux  c 
Je  ne  crains  l’univers  ni  vous. 

Je  dois  avouer  que  je  l’aime. 
Prétendez-vous  forcer  un  cœur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-même? 
Etes-vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenfeur? 
Pardonnez  à l’amour  : il  règne  avec  caprice; 

Il  enchaîne  à fon  choix 
Les  cœurs  des  bergers  8c  des  rois. 

Un  berger  tel  que  lui  n’a  rien  dont  je  rougifle. 

P H a n o R. 

Ah  ! je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement. 

Mais  frémifTez  du  tourment  qui  m’accable  ; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidelle  amant 
L’ennemi  le  plus  implacable. 

L’aGle  où  l’on  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible.  . 

Nous  verrons  fi  l’amant  dont  vous  fuivez  la  loi 
Paraîtra  toujours  invincible , 

Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  fous  moi. 

T a N i S. 

Vous  pouvez  l’éprouver,  8c  dès  ce  moment  même. 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeur? 

Il  eft  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu’on  aime  : 
Ne  différez  pas  mon  bonheur. 

V 4 
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P H A N O R. 

C’en  eft  trop , & mon  bras. . . 

Zelide,  l'arrilant. 

Barbare  que  vous  êtes  , 

Percez  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  & d’ennui. 

T A N I S. 

Vous  daignez  arrêter  fes  fureurs  indiferètes 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCENE  Vil 

i 

ZELIDE,  TANI  S,  PHANOR,  CHOEUR 
DE  BERGERS. 

les  Bergers, 

Sustendez,  fufpendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à nos  yeux  : 

La  difeorde  8c  la  haine 
N'habitent  point  ces  lieux. 

Zelide 

Phanor,  connaiflez  l’injuftice 
D'un  amour  barbare  8c  jaloux. 

Phanor. 

Si  vous  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périffe  : 

Je  fuis  moins  barbare  que  vous. 
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SCENE  VIII. 

ZELIDE,  TANIS,  CHOEUR  DE  BERGERS. 

le  Choeur. 

O Difcorde  terrible. 

Fille  affreufe  du  tendre  amour, 

Refpcflez  ce  beau  féjour; 

Qu’il  foit  à jamais  paiüble. 

Tanis. 

LailTez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  fa  rage  ; 

Zélidc  efl  mon  partage  : 

J’aurai  pour  moi  tous  les  dieux. 

le  Choeur. 

O Difcorde  terrible  , 

Fille  affreufe  du  tendre  amour, 

Refpeclc  ce  beau  féjour  ; 

Qu’il  foit  à jamais  paiüble. 

Fin  du  fécond  aBe.  ® 
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ACTE  III. 

(le  théâtre  repréjentc  le  temple  dlfis  i-  d Ofiris.  Les  Jlatues  de 
ces  dieux  font  fur  C autel  : elles  fe  donnent  la  main  pour 
marquer  C union  de  ces  deux  divinités.  ) 

SCENE  PREMIERE. 

t 

T A N I S feul. 

'JL' e m p 1. 1 d'Ifis  où  règne  la  nature  , 

Beaux  lieux  fans  ornement , images  de  nos  mœurs  , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aufli  pure 
Oue  nos  offrandes  Sc  nos  cœurs. 

Ni  l'amour  de  Phanor , ni  l’éclat  des  grandeurs 
N’ont  féduit  la  belle  Zélide. 

Zélide  cft  femblable  à nos  dieux. 

Comme  eux  fa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  fincère  : 

Le  relie  des  mortels  eft  égal  à fes  yeux. 

^£>mens  charmans , momens  délicieux , 
Hâtez-vous  d’embellir  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; • 
Hâtez-vous  de  combler  mes  vœux. 

Temple  d'Ifis  où  règne  la  nature  , 

Beaux  lieux  fans  ornement,  images  de  nos  mœurs, 

Vous  allef  couronner  une  ardeur  aulïi  pure 
Que  nos  offrandes  8c  nos  cœurs. 
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SCENE  IL 
TANIS,  LE  CHOEUR  DES  BERGERS. 
le  Choeur. 

Ja  m a i s l’amour  n’a  remporté 
Une  viéloire  plus  brillante. 

Tanis. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m’enchante: 

Que  ces  momens  font  lents  à mon  coeur  agité  ! 

le  Choeur. 

Zélide  a dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 

Zélide  eft  comme  nous , elle  eft  (impie  8c  confiante  ; 

Et  fes  vertus  égalent  fa  beauté. 

c r a ij  d Choeur. 

Jamais  l’amour  n'a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

un  Berger. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  fes  appas 
La  pompe  de  l’hymen,  8c  fon  bonheur  s’apprête; 

Nos  Bergers  parent  fa  tête 
Des  fleurs  qui  naiflent  fous  fes  pas. 

Phanor  avec  les  Cens  a quitté  nos  afiles  ; 

La  difcorde  fuit  pour  jamais. 

L'hymen  , le  tendre  amour  , 8c  les  dieux  , S:  la  paix 
Nous  aiïurent  des  jours  tranquilles. 

( danfa.  ) 


Dîgitized  by  Google 


3 16  Tanis  et  Zelide. 


Dans  ce  fortuné  féjour  , 

Les  timbales  S:  les  mufettes  , 

Les  fceptres  des  rois  , les  houlettes 
Sont  unis  des  mains  de  l'amour. 

une  Bergere. 

Bientôt,  félon  l’ufage  établi  parmi  nous. 

Les  Pafleurs  confacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres , 

Au  fon  de  leurs  flûtes  champêtres  , 

Vont  amener  Zélide  à fon  heureux  époux. 

Tanis. 

Viens  , vole  , cher  objet , c’eft  l’amour  qui  t'appelle. 
Nos  chiffres  font  tracés  fur  de  jeunes  ormeaux  : 

Le  temps  les  verra  croître,  8c  les  rendra  plus  beaux. 
Sans  pouvoir  ajouter  à mon  amour  fidelle. 

Ces  gazons  font  plus  verds  , une  grâce  nouvelle 
Anime  le  chant  des  oifeaux. 

Viens  , vole  , cher  objet , c'eft  l’amour  qui  t’appelle. 

SCENE  III. 

TANIS,  LES  BERGERS,  CLEOFIS. 

CLEOFIS. 

O perfidie  ! ô crime  ! ô douleur  éternelle  ! 

Tanis  8c  le  Choeur. 

Ciel  ! quels  maux  nous  annoncez-vous  ? 
Cleofis. 

Des  foldats  de  Memphis  , Se  ton  rival  jaloux  . . . 

Ceux  qui  n'auraient  ofé  combattre  contre  nous.... 
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T A N I S. 

C t E O F 1 S. 

Ils  ont  trahi  notre  (impie  innocence  ! 

Ils  t’enlèvent  Zélide  ! 

T A N I S. 

O fureur  ! ô vengeance  ! 
le  Choeur. 

Ils  l’enlèvent , ô Dieux  ! 

T a n 1 s. 

Courons  , amis , puniffons  cet  outrage. 

C l e o F 1 s. 

Sur  un  vaiffeau  caché  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 

Sur  la  foi  des  fermens  nous  demeurions  tranquilles  : 
C'eft  la  première  fois  qu’ils  ont  été  trahis  ! 

Dans  le  fein  de  ces  doux  afiles  , 

Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanis  : 

Nous  ne  répondions  à fes  cris 
Que  par  des  fanglots  inutiles. 

Tanis. 

Grands  dieux  ! voilà  les  maux  que  vous  m’aviez  promis  I 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  Sc  coupables  : 

Ces  implacables  dieux  , ces  mages  inhumains  , 

Ces  mages  affreux  dont  les  mains 
Verfent  le  fang  des  miférables. 

Amis  , c’eft  là  qu’il  faut  mourir. 

On  ne  peut  vous  dompter  : on  ofe  vous  trahir. 
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Détraifons  cette  ville  impie. 

Amis  , c'eft  à votre  valeur 
De  punir  cette  perfidie  ; 

Amis  , c'eft  à votre  valeur 
De  fervir  ma  jufte  fureur. 

le  Choeur. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance. 
Nous  marchons  fous  fon  étendard. 

C L E O F I S. 

Vengeons  l’amour  , vengeons  l'innocence  ; 
Mais  craignons  d’arriver  trop  tard. 

Il  faut  franchir  ce  mont  inacceflible  , 

Et  Memphis  à nos  yeux  eft  un  autre  univers. 

Tanis. 

L’amour  ne  voit  rien  d'impoflible  ; 

Tous  les  chemins  lui  font  ouverts  : 

11  traverfe  la  terre  &:  l’onde  ; 

Il  pénètre  au  fein  des  enfers  ; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde. 

Croyez-en  les  tranfports  de  mon  cœur  outrage. 
Memphis  me  verra  mort  ; ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je  ? quel  heureux  préfage  ? 

Nos  dieux  tournent  fur  moi  les  plus  tendres  regards  ! 

Dieux  , dont  la  bonté  m’encourage  , 

Je  fuis  l’amour  , Sc  vous  ; tout  m’anime,  je  pars. 

Fin  du  Iroifième  a£îe. 
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ACTE  IV. 


[le  théâtre  repréfente  le  temple  des  mages  de  Memphis.  On  voit 
à droite  lr  à gauche  des  pyramides , <lr  des  obélifques  ; les 
chapiteaux  des  colonnes  du  temple  font  chargés  des  repré- 
fenlations  de  tous  les  monjlres  de  l'Egypte.) 

SCENE  PREMIERE. 

O T O E S chef  des  mages , C H O E U R de  mages. 
O T o e s. 

M inistres  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime , 
Phanor  a réparé  fon  crime. 

Puifle  du  fang  des  rois  le  dangereux  parti , 

Qui  menaçait  l’autel  , 8c  que  l’autel  opprime  , 

Tomber  anéanti  ! 

Confultons  de  notre  art  les  fecrets  formidables  : 

Voyons  par  quels  terribles  coups 
Il  faut  confondre  les  coupables 
Qu’un  facrilége  orgueil  anima  contre  nous. 

Choeur  des  Mages. 

O magique  puiffance , 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'inftrument  de  la  vengeance  ; 

Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 
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O T O E S. 

Que  nos  fecrets  impénétrables 
D’une  profonde  nuit  foient  à jamais  voilés: 

Plus  ils  font  inconnus , plus  ils  font  vénérables 
A nos  efclaves  aveuglés. 

le  Choeur. 

O magique  puifTance , 

Sois  toujours  dans  nos  mains  ' 
L’inftrument  de  la  vengeance  ; 

Fais  trembler  les  faibles  humains! 

O t o e s. 

Commençons  nos  myftères  fombres  , 

Inconnus  aux  mortels. 

Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
Et  chercher  du  deftin  les  décrets  étemels. 

Symphonie  terrible. 

(on  peut  exprimer  par  une  danje  figurée  la  /ombre  horreur 
de  ces  myJUrcs.  ) 

Que  vois-je  ? quel  danger  ! quelle  horreur  nous  menace  ! 

Un  Berger , un  fimple  Berger 
Des  rois  que  j’ai  détruits  vient  rétablir  la  race  ! 

Il  drefle  un  autel  étranger  !...  - 
Un  dieu  vengeur  l’amène  !...  Undieu  vengeur  nous  cliafle  ! 

Choeur  des  Mages. 

Que  tout  l’enfer  armé  prévienne  cette  audace  ! 

O t o e s. 
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P H A N O R. 

J E viens  vous  demander  le  prix  de  mon  fervice  ; 
Vous  me  l’avez  promis,  8c  je  dois  l’efpérer. 

Je  ramène  les  miens  fous  votre  obéiflance  ; 

Zélide  eft  en  mes  mains  , nos  troubles  font  Unis  ; 
Et  Zélide  eft  l’unique  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompenfe. 
Théâtre.  Tome  IX.  X 
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O T o E s. 

Qu’ofez-vous  demander  ? 

P a a n o E. 

Aux  pieds  de  vôs  autels 
C'eft  à vous  de  former  cette  augufte  alliance. 

O t o E s. 

Venez  la  difputer  à nos  dieux  immortels. 

P a a n o n. 

Ciel  ! Ou’eft-ce  que  j’entends  ! je  tremble,  je  friffonne. 
O t o E s. 

Après  vos  complots  criminels  , 

C’eft  beaucoup  fi  l’on  vous  pardonne. 

( il  rentre  dans  le  temple  avec  les  mages.) 

SCENE  III. 

P H A N O R , Suite. 

P a A N O R. 

O crime  ! 6 projet  infernal  ! 

J’entrevois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare  ! 

C’eft  moi , c’eft  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup  fatal. 

Vengez-moi , vengez-vous  : prévenez  le  fupplice 
Qui  nous  eft  à tous  deftiné. 
Qu’attendez-vous  de  leur  juftice? 

Ces  monftrcs  teints  de  fang  n'ont  jamais  pardonné. 
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Quel  appareil  horrible  à mes  yeux  fe  découvre! 

Zélide  dans  les  fers  ! un  glaive  fur  l’autel  ! 

( Zjlidt  paraît  enchaînée  dans  le  fond  du  temple ; il  continue.) 
RafTemblons  nos  amis;  fécondez  mon  courage  ; 

Partagez  ma  honte  $c  ma  rage; 

Suivez  mon  défefpoir  mortel. 

( ils  fortent.  ) 

SCENE  IV. 

OTOES,  LES  MAGES,  ZELIDE. 

ZELIDE. 

.Al  c h f.  v e z,  monflres  inflexibles: 
Frappez,  miniftre  cruel; 

Hâtez  les  vengeances  du  ciel 
Par  vos  facriléges  horribles. 

Qu’eft  devenu  Tanis?  Ciel!  qu’eft-ce  que  je  vois. 

SCENE  V. 

OTOES,  LES  MAGES,  ZELIDE,  TANIS. 

Tanis,  accourant  à f autel. 

.A.  R R E T F,  z , arrêtez  , miniflres  du  carnage  : 

De  ce  temple  fanglant  j’apprends  quelle  cft  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  partage  ; 

Zélide  a mon  cœur  St  ma  foi. 

Un  époux  en  ces  lieux  peut  s’offrir  en  viélime. 

Refpeélez  l’amour  qui  m'anime; 

Que  tous  vos  coups  tombent  fur  moi.. 

X»  2 
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Z E L I D E. 

O prodige  d’amour  ! ô comble  de  l’effroi  ! 

Tanis  pour  moi  fe  facrifie! 

( à Tanis.  ) 

Voici  le  feul  moment  de  ma  funefte  vie 
Où  je  puis  délirer  de  n’être  point  à toi. 

( aux  Magts.  ) 

Il  n’eft  point  mon  époux  : c’ell  en  vain  qu’il  réclame 
Des  droits  û chers,  un  nom  fi  doux. 
Tanis. 

Ah!  ne  trahiffez  pas  mon  efpoir  8c  ma  flamme  : 

Que  j’emporte  au  tombeau  le  bonheur  d’être  à vous! 
Zelide  8c  Tanis  enfemble. 

Sauvez  la  moitié  de  moi-même; 

Frappez,  ne  différez  pas. 

Pardonnez  à ce  que  j’aime  : 

C’eft  à moi  qu’on  doit  le  trépas. 

SCENE  VI. 

O T X)  E S , les  Aâeurs  précédens  , P H A N O R. 
O t o e s. 

^Nl  o T R E indigne  ennemi  lui-même  fe  déclare  ; 

C’eft  lui  qu’ont  amené  les  dieux  8c  les  enfers. 

Tanis. 

Je  fuis  ton  ennemi , n’en  doute  point,  barbare. 

O t o e s. 

Qu’on  le  charge  de  fers  ; \ 
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Commençons  par  ce  facrifice. 

Téméraire  , tu  périras  ; 

Mais  ton  jufte  fupplice 
Ne  la  fauvera  pas. 

Prenez  ce  fer  facré.  Dieux  ! quel  affreux  prodige  ! 

Ce  fer  tombe  en  éclats ...  ces  murs  font  teints  de  fang  !... 
Ton  dieu  m’impofe  en  vain  par  ce  nouveau  frellige  : 

Il  relie  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

Z E L 1 d E. 

Peuples  , un  dieu  prend  fa  défenfe. 
Phanor  à fa  fuite  , arrivant  fur  la  fcine. 

Amis  , fuivez  mes  pas  , 8c  vengeons  l’innocence. 

O T o E s aux  Mages. 

Soldats  qui  me  fcrvez  , tcrraffez  l’infolence. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels  ; 

Vous,  marchez,  combattez,  8:  vengez  les  autels. 

( Us  combattans  entrent  dans  U temple  qui  fe  referme.  ) 

SCENE  VIL 

TANIS,  ZELIDE,  Gardes. 

T A N I S. 

O prodige  inutile  ! ô douloureufes  peines  ! 

Phanor  combat  pour  vous  , 8c  je  fuis  dans  les  chaînes  ! 
Tous  les  miens  m’ont  fuivi,  mais  leurs  fecours  font  lents: 
Je  n'ai  pour  vous  que  des  vœux  impuiffans. 

C h o e u R , derrière  la  fcène. 

Cédez  , tombez , mourez  , facriléges  coupables  : 

Nos  traits  font  inévitables. 

x3 
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ZELIDE. 

Entendez-vous  les  cris  des  combattans  ? 

T a n r s. 

Quel  fon  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  armes  ! 

Quel  mélange  inouï  de  douceurs  8c  d’alarmes  ! 

( on  entend  une  fymphonie  douce.)- 

Choeur,  derrière  la  fclne. 

Des  dieux  équitables 
Prennent  foin  de  vos  beaux  jours; 

Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  tendres  amours. 

T A N I S. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  dieux  fecourables  : 

Ces  dieux  de  l’innocence  arment  pour  vous  leurs  bras. 

Choeur  des  combattans. 

Tombez,  tyrans;  mourez,  coupables; 

Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

Zelide. 

Je  frémis  ! 

T A n i s. 

Non  , ne  craignez  pas. 

Si  mes  dieux  ont  parlé  , j’efpère  en  leur  clémence  ; 

]’en  crois  leurs  bienfaits  8c  mon  cœur. 

Us  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  féjour  d’horreur. 

Us  font  éclater  leur  puiflance  ; 

Us  étendent  leur  bras  vengeur.  . 
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Zelide  8c  Ta  ni  s. 

Dieux  bienfefans  , achevez  votre  ouvrage  ; 
Délivrez  l’innocent  qui  n’efpère  qu’en  vous. 

Lancez  vos  traits , écrafez  fous  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

( les  gardes  emmènent  Tolède  6-  Tanis.  ) 
Zelide. 

On  vous  redoute  encore  , on  nous  fépare  , hélas  ! 

La  mort  approche , on  nous  fépare. 

Tanis. 

Qu’ils  tremblent  à la  voix  du  ciel  qui  fe  déclare. 

C’eft  à nous  d’efpérer  jufqu’au  fein  du  trépas. 


Fin  du  quatrième  a fi le. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

ZELIDE,  TANIS. 
Zelide. 

LjA  mort  en  ces  lieux  nous  raflcmble; 

Le  facrifice  eft  prêt;  nous  périrons  enfemble. 

Tanis. 

Zelide  , calmez  vos  terreurs. 

Zelide. 

Nos  cruels  tyrans  font  vainqueurs  : 

A peine  on  voit  de  loin  paraître  nos  pafteurs  ; 

Et  Phanor  a perdu  la  vie. 

Tanis. 

Il  méritait  la  mort  ; il  vous  avait  trahie. 

Z E L IDE. 

Vous  êtes  feul  8c  défarmé  , 

Et  votre  cœur  eft  fans  alarmes  ! 

Tanis. 

Je  vous  aime  , je  fuis  aimé  : . 

L’amour  & les  dieux  font  mes  armes. 
Zelide. 

Tanis  ! mon  cher  Tanis  , fans  vous , fans  nos  amours  , 
Je  braverais  la  mort  qui  me  menace. 

Mais  ces  mages  fanglans  font  maîtres  de  vos  jours  ; 
Nous  fommes  enchaînés  : vous  êtes  fans  fecours. 

T A N I s. 

Nos  chaînes  vont  tomber  : tout  va  changer  de  face. 
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Z E L 1 D E. 

Quoi!  les  dieux  à ce  point  voudraient  nous  protéger! 
Fuyons  ces  lieux... 

T A N I S. 

Moi  ? fuir , quand  je  puis  vous  venger  ! 
Z E l 1 d E. 

N’abufez  point  de  la  faveur  célefte; 
Dérobez-vous  à ces  mages  fanglans  : 

Tout  l’enfer  eft  fournis  à leur  pouvoir  funefte  ; 

La  nature  obéit  à leurs  commandemens. 

T a n t s.  , 

Elle  obéit  à moi. 

Z E L I D E. 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

T a n 1 s. 

D’Ifis  &:  d'OGris  les  deftins  m’ont  fait  naître. 

Z E L I D E. 

Ah  ! vous  êtes  du  fang  des  dieux  ! 

Vous  favez  allez  qu’à  mes  yeux 
Vous  feul  étiez  digne  d’en  être. 

T A N I S. 

Us  daignaient  m’éprouver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Ils  n’ont  voulu  me  reconnaître 
Qu’ après  m’avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lorfque  ces  tyrans  fanguinaires 
Nous  féparaient  par  un  barbare  effort, 

J’aj  revu  mes  dieux  tutélaires 
Us  m’ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  changé  mon  fort; 

Us  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  & la  mort. 

Vous  allez  remonter  au  rang  de  vos  ancêtres  ; 

L’Egypte  va  changer  Sc  de  dieux  & de  maîtres. 
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Z E L I D E. 

Un  fi  grand- changement  eft  digne  de  vos  mains. 

Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles. 

Hélas  ! je  vous  aime  , 8c  je  crains . . . 

Tanis. 

Ils  trembleront  bientôt , ces  tyrans  fi  terribles. 

SCENE  II. 

m 

TANIS,  ZELIDE,  OTOES,  LES  MAGES, 
LE  PEUPLE. 

i 

Otoes. 

P eu  pl  es,  profternez-vous  : terre  entière,  adorez 
Les  étemels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables. 

Monftres  de  l’Egypte  , accourez  : 

Connaiflez  ma  voix , dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  l’autel  échappés. 

Tanis. 

Ofiris , mon  père  , frappez  ; . 

Lancez  du  haut  des  deux  vos  traits  inévitables. 

( des  flèches  lancées  par  des  mains  inviflhles  percent  Us  monflres 
que  Je  font  répandus  fur  la  Jccne.  ) 

les  Mages. 

O Ciel  ! fe  peut-il  concevoir 
Ou’on  égale  notre  pouvoir  ! 


Digitized  by  Google 


•Acte  cinquième.  33  i 

O T O E S. 

Art  terrible  Se  divin  , déployez  vos  prodiges  ; 

Confondez  ces  nouveaux  prefliges  ! 

Sortez  des  gouffres  des  enfer* , 

Du  brûlant  Phlégéton  , flammes  étincelantes  ! 

( on  voit  s'élever  des  tourbillons  de  flammes.  ) 

T A N 1 S. 

Cieux , à ma  voix  foyez  ouverts  ! 

Torrcns  fufpendus  dans  les  airs , 

Venez , S:  detruifez  ces  flammes  impuiffantes  ! 

( des  cajcades  <C  eau  fartent  des  obélifques  du  temple,  b éteignent 
les  flammes.') 

Choeur*  du  Peuple. 

O Ciel  ! dans  ce  combat  quel  dieu  fera  vainqueur  ? 

O t o E s. 

Vous  ofez  en  douter  ! Que  la  voix  du  tonnerre 
Gronde  8e  décide  en  ma  faveur! 

Eclairs , brillez  feuls  fur  la  terre  ! 

Elémens  , faites-vous  la  guerre. 
Confondez-vous  avec  horreur  ! 

T A N I S. 

Les  dieux  t’ont  exaucé,  mais  c’eft  pour  ton  fup’plice. 

Voici  l’inftant  de  leur  juftice  : 

L’enfer  va  fuccomber , 8c  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  s’eft  enflammé , le  tonnerre  étincelle. 

• Tremble  , c’eft  ta  voix  qui  l’appelle  : 

11  tombe , il  frappe , il  te  punit. 
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Choeur  du  Peuple. 

Ah  ! les  dieux  de  Tanis  font  nos  dieux  légitimes. 

( le  tonnerre  tombe;  t autel  6-  les  mages  font  renverfés.  ) 
Tanis. 

Autels  fanglans  , prêtres  chargés  de  crimes, 
Soyez  détruits  , foyez  précipités 

Dans  les  étemels  abymes 
Du  Tcnare  dont  vous  fortez. 

SCENE  J I I <br  dernière. 

Les  Aâeurs  précédens  , LES  BERGERS. 

Tanis  aux  Bergers  qui  paraijjent  armés  fur 
la  /cène. 

"V^ous  qui  venez  venger  Zélide, 

Le  ciel  a prévenu  vos  cœurs  8c  vos  exploits. 

Sa  juftice  en  ces  lieux  rélide  ; 

Il  n’appartient  qu’aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 

Sur  ces  débris  fanglans,  fur  ces  vaftes  ruines. 
Célébrons  les  faveurs  divines. 

( danfes.  ) 

le  Choeur. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde  , 
Toujours  unis  8c  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 

Imitcz-les , foyez  l’amour  du  monde. 
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T A N I S. 

Le  calme  fuccède  à la  guerre. 

De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 

Sur  les  pas  des  vertus  les  plaifirs  vont  paraître  : 
Tout  eft  l’ouvrage  de  l’amour. 

( danfes.  ) 

le  Choeur  répète. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  unis  8c  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois , enfant  des  dieux , 
Imitez-les , foyez  l'amour  du  monde. 


Fin  du  cinquième  b dernier  Aâe. 
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AVERTISSEMENT 

i 

DES  EDITEURS, 


O N a cru  devoir  joindre  au  théâtre  les 
deux  pièces  fuivantes , quoiqu’elles  ne  (oient 
que  de  (impies  tradu&ions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  Céfar  de 
Shakefpeare  avec  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire , 
8c  juger  fi  l’art  tragique  a fait , ou  non , des 
progrès  depuis  le  (îècle  d 'Elfabelh.  On  verra 
auffi  ce  que  l’un  8c  l’autre  ont  cru  devoir 
emprunter  de  Plutarque  , 8c  fi  M.  de  Voltaire 
doit  autant  à Shakefpeare  qu’on  l’a  prétendu. 

L’Héraclius  efpagnol  fuffit  pour  donner 
une  idée  de  la  différence  qui  exifte  entre  le 
théâtre  efpagnol  8c  celui  de  Shakefpeare.  C’eft 
la  même  irrégularité  , le  même  mélange  des 
fituations  les  plus  tragiques  8c  des  bouffonne- 
ries les  plus  groffières  : mais  il  y a plus  de  pafiion 
dans  le  théâtre-  anglais  , Sc  plus  de  grandeur 
dans  celui  des  Efpagnols  ; plus  d’extravagances 
dans  Calderon  8c  Vega  , plus  d’horreurs  dégoû- 
tantes dans  Shakefpeare. 

M.  de  Voltaire  a combattu , pendant  les  vingt 
dernières  années  de  fa  vie , contre  la  manie  de 
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quelques  gens  de  lettres  qui,  ayant  appris  de 
lui  à connaître  les  beautés  de  ces  théâtres 
groffiers , ont  cru  devoir  y louer  prefque  tout , 
8c  ont  imaginé  une  nouvelle  poétique  qui , s’ils 
avaient  pu  être  écoutés  , aurait  abfolument 
replongé  l’art  tragique  dans  le  chaos. 
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.A.  Y A N T entendu  fouvent  comparer  Corneille 
8c  Shakcfpcare , j’ai  cru  convenable  de  faire  voir 
la  manière  différente  qu’ils  emploient  l’un  8c 
l'autre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quel- 
que refTemblance  ; j’ai  choifi  les  premiers  aéies 
de  la  mort  de  Céfar  , où  l'on  voit  une  confpi- 
ration  comme  dans  Cinna,  8c  dans  lefquels  il 
ne  s’agit  que  d’une  confpiration  , jufqu  a la  fin 
du  troifième  aéle.  Le  leéteur  pourra  aiférnent 
comparer  les  penfées , le  ftyle , 8c  le  jugement 
de  Shakefpeare , avec  les  penfées  , le  ftyle , 8c  le 
jugement  de  Corneille.  C'eft  aux  leéieurs  de 
toutes  les  nations  , de  prononcer  entre  l'un  8c 
l’autre.  Un  Français  8c  un  Anglais  feraient 
peut-être  fufpeéts  de  quelque  partialité.  Pour 
bien  inftruire  ce  procès , il  a fallu  faire  une 
traduction  exa&e.  On  a mis  en  profe  ce  qui 
efl  en  profe  dans  la  tragédie  de  Shakefpeare; 
on  a rendu  en  vers  blancs  ce  qui  efl  en  vers 
blancs  , 8c  prefque  toujours  vers  pour  vers. 
Ce  qui  efl  familier  8c  bas  cft  traduit  avec 
familiarité  8c  avec  bafTefle.  On  a tâché  de  s'élever 
avec  l’auteur  quand  il  s’élève  ; 8c  lorfqu’il  efl 
.enflé  8c  guindé  , on  a eu  foin  de  ne  l’être  ni 
plus  ni  moins  que  lui. 

Y 2 
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On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant 
feulement  le  fond  de  fes  penfées  ; mais  pour 
le  bien  faire  connaître , pour  donner  une  idée 
jufte  de  fa  langue , il  faut  traduire  non-feule- 
ment fes  penfées  , mais  tous  les  accelToires.  Si 
le  poète  a employé  une  métaphore , il  ne  faut 
pas  lui  fubllituer  une  autre  métaphore  ; s'il  fe 
fert  d'un  mot  qui  foit  bas  dans  fa  langue , on 
doit  le  rendre  par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la 
nôtre.  C’eflun  tableau  dont  il  faut  copier  exacte- 
ment l’ordonnance  , les  attitudes  , le  coloris  , 
les  défauts , 8c  les  beautés  ; fans  quoi  vous 
donnez  votre  ouvrage  pour  le  ften. 

Nous  avons  en  français  des  imitations , 
des  efquilTes , des  extraits,  de  Shakcjpeare , mais 
aucune  traduction.  On  a voulu  apparemment 
ménager  notre  délicatelfe.  Par  exemple , dans 
la  traduCîion  du  Maure  de  Venife  , Yago  au 
commencement  de  la  pièce  vient  avertir  le 
fénateur  Brabantio , que  le  Maure  a enlevé  fa 
fille.  L’auteur  français  fait  parler  ainfi  Yago 
à la  françaife  : 

*»  Je  dis , Monfieur , que  vous  êtes  trahi  , Sc 
»>  que  le  Maure  eft  actuellement  polfclTeur  des 
»>  charmes  de  votre  fille. 

Mais  voici  comme  Yago  s'exprime  dans 
l'original  anglais. 
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»>  Tête  8c  fang,  Monfieur,  vous  êtes  un  de 
»>  ceux  qui  ne  fendraient  pas  Dieu  fi  le  diable 
>5  vous  le  commandait  ; parce  que  nous  venons 
5 5 vous  rendre  fervice  , vous  nous  traitez  de 
si  rufiens.  Vous  avez  une  Hile  couverte  par  un 
55  cheval  de  Barbarie  ; vous  aurez  des  petits- 
55  fils  qui  henniront,  des  chevaux  de  courfe 
55  pour  coufins-germains , 8c  des  chevaux  de 
55  manège  pour  beaux-frères. 

LE  SENATEUR. 

55  Qui  es-tu,  miférable  profane? 

Y A G O. 

»s Je  fuis,  Monfieur,  un  homme  qui  viens 
55  vous  dire  que  le  Maure  8c  votre  fille  font 
55  maintenant  la  bête  à deux  dos» 

LE  SENATEUR. 

♦s  Tu  es  un  coquin , 8cc. 

Je  ne  dis  pas  que  le  tradudeur  ait  mal  fait 
d’épargner  à nos  yeux  la  ledure  de  ce  morceau  ; 
je  dis  feulement  qu’il  n’a  pas  fait  connaître 
Shakefpeare , 8c  qu’on  ne  peut  deviner  quel  eft 
le  génie  de  cet  auteur  , celui  de  fon  temps, 
celui  de  fa  langue  , par  les  imitations  qu’on 
nous  en  a données  fous  le  nom  de  tradudion. 
Il  n’y  a pas  fix  lignes  de  fuite  dans  le  Jules  Céfar 
français , qui  fe  trouvent  dans  le  Céfar  anglais. 
La  tradudion  qu’on  donne  ici  de  ce  Céfar,  eft. 

Y 3 
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la  plus  fidelle  qu’on  ait  jamais  faite  en  notre 
langue  d’un  poète  ancien  , ou  étranger.  On 
trouve  , à la  vérité , dans  l’original , quelques 
mots  qui  ne  peuvent  fe  rendre  littéralement 
en  français , de  même  que  nous  en  avons  que 
les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ; mais  ils  font 
en  très-petit  nombre. 

Je  n'ai  qu’un  mot  à ajouter  ; c’efl  que  les 
vers  blancs  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
di&er.  Cela  n’efl  pas  plus  difficile  à faire 
qu’une  lettre.  Si  on  s’avife  de  faire  des  tragé- 
dies en  vers  blancs , 8c  de  les  jouer  fur  notre 
théâtre , la  tragédie  eft  perdue.  Dès  que  vous 
ôtez  la  difficulté , vous  ôtez  le  mérite. 
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TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


' SCENE  P REMI  E RE.  (a) 

Flavius. 

U ors  d’ici  ; à la  maifon  ; retournez  chez  vous  , 
fainéans  ; eft-ce  aujourd’hui  jour  de  fête  ? ne  favez-vous 
pas , vous  qui  êtes  des  ouvriers , que  vous  ne  devez  pas 
vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ouvrable,  fans  les 
marques  de  votre  profeflion  ? (b)  Parle,  toi , quel  eft  ton 
métier  ? 

l’ Homme  du  peuple. 

Eh,  mais,  Monfieur , je  fuis  charpentier. 

Marullus. 

Où  eft  ton  tablier  de  cuir  ? où  eft  ta  règle  ? pourquoi 
portes-tu  ton  bel  habit  ? [en  s'adrejfant  à un  autre ) Et  toi, 
de  quel  métier  es-tu  ? 


( « ) Il  y a trente-huit  aôeurs  dans  cette  pièce , fans  compter  les  afliftans. 
Les  trois  premiers  aâes  fe  partent  à Rome.  Le  quatrième  8c  le  cinquième 
fe  partent  à Modèuc  8c  en  Grèce.  La  première  fcène  repréfente  des  rues  de 
Rome.  Une  foule  de  peuple  eft  fur  le  théâtre.  Deux  tribuns,  hlarullus  8c 
Flavius  , leur  parlent.  Cette  première  fcène  eft  en  profe. 

( b ) C’était  alors  la  coutume  en  Angleterre. 

Y 4 
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t’  Homme  du  peuple. 

En  vérité ....  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers. ... 
je  fuis....  comme  qui  dirait,  un  favetier. 

M a r u l l u s. 

Mais  , dis-moi,  quel  eft  ton  métier,  te  dis-je  ? réponds 
pofnivement. 

l’  H O M M E DU  PEUPLE. 

Mon  métier , Monfieur  ? mais  j’efpère  que  je  peux 
l’exercer  en  bonne  confcience.  Mon  métier  eft , Monfieur, 
raccommodeur  d’ames.  ( c ) 

M A r u L l u s. 

Quel  métier  , faquin  ? quel  métier , te  dis-je  , vilain 
falope  ? 

l’  Homme  du  peuple. 

Eli  , Monfieur  , ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ; je 
pourrais  vous  raccommoder. 

Flavius. 

Qu’appelles-tu , me  raccommoder  ? que  veux-tu  dire 
par-là  ? 

l’  H o m m e du  peuple. 

Eh  mais , vous  reflemeler. 

Flavius. 

Ah , tu  es  donc  en  effet  favetier  ? l’es-tu  ? parle. 
le  Savetier. 

Il  eft  vrai , Monfieur  , je  vis  de  mon  alêne;  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands  , ni  de  celles 

* 

( c ) Il  prononce  ici  le  mot  de  Jemtlle  comme  on  prononce  celui  d'ame 
en  anglais. 

Il  faut  favoir  que  Shakejpeare  avait  eu  peu  d'éducation  , qu'il  avait  It 
malheur  d’étie  réduit  à être  comédien  , qu'il  fallait  plaire  au  peuple , 
que  le  peuple  plus  riche  en  Angleterre  qu’ailleurs  frequente  les  fpcâades  , 
& que  Shakejpeare  le  fer vait  félon  fon  goût. 
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des  femmes  ; je  fuis  un  chirurgien  de  vieux  foulicrs  ; 
lorfqu'ils  font  en  grand  danger  , je  les  rétablis. 

Flavius. 

Mais  pourquoi  n’es-tu  pas  dans  ta  boutique  ? pourquoi 
es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues.  ? 

le  Savetier. 

Eh  , Monfieur , c’eft  pour  ufer  leurs  fouliers  , afin  que 
j’aie  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité  , Monfieur , eft  que 
nous  nous  fcfons  une  fête  de  voir  paffer  Céfar  , S:  que 
nous  nous  réjouiffons  de  fon  triomphe. 

M a R u L L u S.  (il  parle  en  vers  blancs.) 

Pourquoi  vous  réjouir  ? quelles  font  fes  conquêtes  ? 

Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à fon  char, 
Apportent  des  tributs  aux  fouverains  du  monde  ? 

Idiots,  infenfés  , cervelles  fans  raifon, 

Cœurs  durs,  fans  fouvenir,  & fans  amour  de  Rome, 
Oubliez-vous  Pompée  , 8c  toutes  fes  vertus  ? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux  , dans  les  places  publiques. 

Sur  les  tours , fur  les  toits  , 8c  fur  les  cheminées , 

Tenant  des  jours  entiers  vos  enfans  dans  vos  bras  , 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitole  ? 

Le  ciel  retentiflait  de  vos  voix , de  vas  cris , 

Les  rivages  du  Tibre , 8c  fes  eaux  s’en  émurent. 

Quelle  fête,  grands  Dieux  ! vous  alTemble  aujourd  hui? 
Quoi  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d’un  coupable, 

Du  vainqueur  de  Pompée,  encor  teint  de  fon  fang  ! 
Lâches , retirez-vous  , retirez-vous , ingrats  : 

Implorez  à genoux  la  clémence  des  Dieux  ; 

Tremblez  d’être  punis  de  tant  d’ingratitude,  (d) 

{ i ) Si  le  commencement  de  la  fcène  eft  pour  la  populace , ce  morceau 
eft  pour  la  cour , pour  les  hommes  d’état,  pour  les  conuaiffeurs. 
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Flavius. 

Allez , chers  compagnons  ; allez , compatriotes  ; 
Aflemblez  vos  amis , 8c  les  pauvres  furtout  : 

Pleurez  au  bords  du  Tibre  , 8c  que  ces  trilles  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu’auront  enflés  vos  larmes. 

[le  peuple  s'en  va.  ) 

Tu  les  vois,  Marullus  , à peine  repentans  : 

Mais  ils  n’ofent  parler  , ils  ont  fenti  leurs  crimes. 

Va  vers  le  capitole,  8c  moi  par  ce  chemin  ; 

Rcnverfons  d’un  tyran  les  images  facrées. 

Marullus. 

Mais  quoi  ! le  pouvons-nous  le  jour  des  lupercales? 
Flavius. 

Oui , te  dis-je , abattons  ces  images  funeftes. 

Aux  ailes  de  Céfar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut , 8c  trop  loin  de  nos  yeux  : 

Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 
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SCENE  IL 

CESAR,  ANTOINE,  ( habilles  comme  Criaient 
ceux  qui  couraient  dans  la  fête  des  lupercales,  avec  un  fouet  à 
la  main  pour  toucher  les femmes  groffes)  CALPHURNIA 
femme  de  Céfar  ; P O R C I A femme  de  Brutus  ; 
DECIUS,  CICERON,  BRUTUS,  CASSIUS,' 
CASCA,  & un  allrologue.  [Celte fc'ene  ejl  moitié  en  vers, 
<lr  moitié  en  profe.  ) 


C E S A K. 

là  COUTEZ  , Calphurnia. 

Casca.  (e) 

Paix , Meilleurs,  holà , Céfar  parle. 

César. 

Calphurnia  ! 

Calphurnia. 

> Quoi  ! Milord. 

César. 

Ayez  foin  de  vous  meure  dans  le  chemin  d’Antoine 
quand  il  courra. 

Antoine. 

Pourquoi , Milord  ? 

César. 

Quand  vous  courrez,  Antoine,  il  faut  toucher  ma  femme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu’en  cette  courfe  fainte, 

C’eft  ainfi  qu’on  guérit  de  la  ftérilité. 

Antoine. 

C’eft:  afTez , Céfar  parle , on  obéit  foudain. 

( e ) Shakcjptau  bit  de  Ccfca , féniteur , une  efpcct  de  bouffon. 
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César. 

Va , cours , acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l’  Astrologue  avec  une  voix  grêle. 

Céfar  ! 

César. 

Qui  m’appelle  ? 

C a s c A. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit,  paix,  encore  une  fois. 
César. 

Qui  donc  m’a  appelé  dans  la  foule  ? J’ai  entendu  une 
voix  plus  claire  que  de  la  mufique,  qui  fredonnait  Céfar. 
Parle , qui  que  tu  fois  , parle  ; Céfar  fc  tourne  pour 
t'écouter. 

l’  Astrologue. 

Céfar,  prends  garde  aux  ides  de  mars.  [J ) 

César. 

Quel  homme  eft-ce  cela  ? 

B r u t u s. 

C’eft  un  aftrologue  , qui  vous  dit  de  prendre  garde  aux 
ides  de  mars. 

César. 

Qu’il  paraiffe  devant  moi , que  je  voie  fon  vifage. 

C a s c a à t ajlrologue. 

L’ami , fends  la  preffe , regarde  Céfar. 

César. 

Que  difais-tu  tout-à-l'heure  ? répète  encore. 

(/)  Cette  anecdote  efl  dans  Phlarqve  , ainû  que  la  plupart  des  incidens 
de  la  pièce.  Skah/feart  l’avait  donc  lu  : comment  dooc  a-t-il  pu  avilir  la 
majeilède  l’hiftoirc  romaine  ,jufqu’à  faire  parler  quelquefois  ces  maîtres 
du  monde  comme  des  infenfés , des  bouffons , des  crocheteurs  ? On  l’a  deji 
«lit , il  voulait  plaire  à la  populace  de  Ton  temps. 
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l’  Astrologue. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

César. 

C’eft  un  rêveur , laiflons-le  aller , paflons. 

( Céfar  s'en  va  avec  toute  fa  fuite.  ) 

SCENE  III. 

BRUTUS,  8c  CASSIUS. 

C A S S I U s. 

V oulez-vous  venir  voir  les  courfes  des  lupercales? 
Brutus. 

Non  pas  moi. 

Cassius. 

Ah  ! je  vous  en  prie  , allons-y. 

B r u t u s.  ( en  vers.  ) 

Je  n’aime  point  ces  jeux  ; les  goûts , l’efprit  d’Antoine  , 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ; courez  fi  vous  voulez. 
Cassius. 

Brutus  , depuis  un  temps,  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendrefle. 

Dont  vous  flattiez  jadis  ma  fenfible  amitié. 

Brutus. 

Vous  vous  êtes  trompé  , quelques  ennuis  fecrets  , 

Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  ; 

Ils  me  regardent  feul , 8c  non  pas  mes  amis. 

Non  , n’imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; 

Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 

J'ai  l’air  indifférent,  mais  mon  cœur  ne  l’eft  pas. 
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C A S S I U s. 

Cet  air  févère  8c  trille,  où  je  m’étais  mépris, 

M’a  fouvent  avec  vous  impofé  le  filence. 

Mais  ; parle-moi , Brutus , peux-tu  voir  ton  vifage  ? 

B r u T u s. 

(g)  Non , l’oeil  ne  peut  fe  voir , à moins  qu'un  autre  objet 
Ne  réfléchifle  en  lui  les  traits  de  fon  image. 

C a s s i u s. 

Oui,  vous  avez  raifon  : que  n’avez-voiis,  Brutus, 

Un  fidelle  miroir  qui  vous  peigne  à vous-même, 

Qui  déploie  à vos  yeux  vos  mérites  cachés. 

Qui  vous  montre  votre  ombre?  Apprenez,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penfées; 

Tous  difent,  en  plaignant  ce  fiècle  infortuné  , 

Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux! 

Brutus. 

A quel  écueil  étrange  ofes-tu  me  conduire  ? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que  me  voyant  moi-même , 

J’y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe  ? 

C a s s r u s. 

Ecoute,  cher  Brutus,  avec  attention. 

Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion." 

Suppofons  qu’un  miroir  puilTe  avec  modejlie 
Te  montrer  quelques  traits  à toi-même  inconnus. 
Pardonne  ! tu  le  fais , je  ne  fuis  point  flatteur  : 

Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  fermeus, 

D'infidelles  amis  qu'en  fecret  je  méprife. 

{ g ) Rien  n’eft  plus  naturel  que  le  fond  de  cette  Ccéne , rien  u’eft  même 
plus  adroit.  Mais  comment  peut-on  exprimer  un  feutimeot  fi  naturel  8c 
fi  vrai  par  des  tours  qui  le  font  li  peu  ? C’eft  que  le  goût  n’etait  pas 
formé. 
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Je  n’embraïïe  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  coeur  eft  tout  ouvert,  8c  Brutus  y peut  lire. 

(On  entend  des  acclamations , 6-  le Jon  des  trompettes.) 
Brutus. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes,  ces  cris? 

Le  peuple  voudrait-il  choifir  Céfar  pour  roi? 

C a s s i u s. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  trône  ? 
Brutus. 

Non,  ami,  non,  jamais,  quoique  j’aime  Céfar. 

Mais  pourquoi  fi  long-temps  me  tenir  incertain? 

Que  ne  t’expliques-tu?  que  voulais-tu  me  dire  ? 

D’où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe? 

Si  l’amour  de  l’Etat  les  fait  naître  en  ton  fein. 

Parle , ouvTe-moi  ton  coeur , montre-moi  fans  frémir 
La  gloire  dans  un  oeil , 8c  le  trépas  dans  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire  . 8c  brave  le  trépas  ; 

Car  le  ciel  m’eft  témoin  que  ce  cœur  tout  romain , 

Aima  toujours  l’honneur  plus  qu’il  n’aima  le  jour. 

C a s s i u s. 

Je  n’en  doutai  jamais,  je  connais  ta  vertu, 

Ainfiqueje  connais  ton  amitié  fidelle. 

Oui,  c’eft  l’honneur,  ami,  qui  fait  tous  mes  chagrin?, 
J’ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie; 

Je  n’examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi , cher  ami , j’aime  mieux  n’étre  pas 
Que  d’être  fous  les  lois  d’un  mortel  mon  égal  ; 

Nous  fommes  nés  tous  deux  libres  comme  Céfar. 

Bien  nourris  comme  lui , comme  lui  nous  favons 
Supporter  la  fatigue , 8c  braver  les  hivers. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  au  milieu  d’un  orage , 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ici  bords , 
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Veux-tu,  me  dit  Céfar,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  fon  courroux  ? 

Il  dit,  Si  dans  l’inftant , fans  ôter  mes  habits. 

Je  plonge  , 8:  je  lui  dis:  Céfar,  ofe  me  fuivre. 

Il  me  fuit  en  effet,  Se  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots , nous  repouflons  les  ondes. 

Bientôt  j’entends  Céfar  qui  me  crie,  au  fecours. 

Au  fecours  , ou  j’enfonce  ; Se  moi  dans  le  moment , 
Semblable  à notre  aïeul,  à notre  augufte  Enée, 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes  , 

L’enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye, 

J’arrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur  ; 

Et  maintenant  cet  homme  eft  un  dieu  parmi  nous! 

11  tonne,  Se  Calfius  doit  fe  courber  à terre  , 

Quand  ce  dieu  par  hafard  daigne  le  regarder! 

(A)  Je  me  fouviens  encor  qu’il  fut  pris  en  Efpagne 
D’un  grand  accès  de  fièvre , Se  que  dans  le  friffon , 

Je  crois  le  voir  encor,  il  tremblait  comme  un  homme  ; 

Je  vis  ce  Dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S’enfuyait  triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels. 

Ces  yeux  étaient  éteints  : j’entendis  ces  foupirs  , 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à la  terre  ; 

Cette  terrible  voix,  remarque  bien,  Brutus, 

Remarque , 8c  que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres , 
Cette  voix  qui  tremblait , difait , Titinius  , 

Titinius , (i)  à boire.  Une  fille,  un  enfant, 

( i ) Tous  ces  contes  que  fait  CaJJius , reflèmblcnt  à un  difcours  de  GilU  à 
la  foire.  Cela  eft  naturel  , oui  ; mais  c’eft  le  naturel  d’un  homme  de  la 
populace  qui  s entretient  avec  fon  compère  dans  un  cabaret.  Ce  n'eft  pas 
ainfi  que  parlaient  les  plus  grands  hommes  de  la  république  romaine. 

( » ) L aûcur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d’un  homme  qui  a 
la  fièvre , &:  qui  parle  d'une  voix  grclc. 

N'e»t 
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N’eût  pas  été  plus  faible;  8e  c’eft  donc  ce  même  homme, 
C’eft  ce  corps  faible  8e  mou  qui  commande  aux  Romain»! 
Lui  notre  maître  ! ô Dieux  ! 

B r u t u s. 

J’entends  un  nouveau  bruit, 
J’entends  des  cris  de  joie.  Ah  ! Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Céfar  Se  de  biens  Se  d’honneurs. 

C a s S i u s. 

Quel  homme  ! quel  prodige  ! il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vafte  coloffe;  Se  nous  petits  humains  , 
Rampans  entre  fes  pieds  , nous  fortons  notre  tête. 

Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur. 
Ah  ! l’homme  efk  quelquefois  le  maître  de  fon  fort  : 

La  faute  etl  dans  fon  coeur,  8e  non  dans  les  étoiles; 

Qu’il  s’en  prenne  à lui  feul  s'il  rampe  dans  les  fers  ; 

Céfar!  Brutus ! eh  bien!  quel  eft  donc  ce  Céfar? 

Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom  , fans  doute  il  vaut  le  fien: 
Prononcez-les , tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche  : 
Pefez-les  , tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 

Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Ta^tare  , 

Les  démons  évoqués  viendront  également,  (i) 

Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  ce  Céfar  mange. 

Pour  s’être  fait  fi  grand  ! O ftècle  ! ô jours  honteux! 

O Rome  ! c’en  eft  fait , tes  enfans  ne  font  plus. 

Tu  formes  des  héros,  8c  depuis  le  déluge 

( k ) Ces  idées  font  prifes  des  contes  des  forciers  , qui  étaient  p1!» 
communs  dans  la  fuperftilieufc  Angleterre  qu’aillcurs , avant  que  cette 
nation  lut  devenue  philo. ophe  , grâce  aux  Bacon  , aux  SAafUibuiy  , aux 
Colin  , aux  Wholafton  , aux  Dodwell  , aux  Midlcton  , aux  Boiingbi  oie , 8c  4 
tant  d'autres  génies  hardis. 

Théâtre.  Tome  IX.  Z 
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Aucun  temps  ne  te  vit  fans  mortels  généreux  ; 

Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  feul  homme. 

C A s s 1 u s continue i?  dit  : 

Ah,  c’eft  aujourd’hui. que  Roume  exifle  en  effet;  car  il 
n’y  a de  Roum  (de  place)  que  pour  Céfar.  (/) 

C a s s i u s achève  fon  récit  par  ces  vers. 

Ah  ! dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus, 

Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d’enfer 
Auffi  facilement  qu’aux  ordres  d’un  monarque. 

Brutus. 

Va,  je  me  fie  à toi;  tu  me  chéris , je  t’aime  ; 

Je  vois  ce  que  tu  veux  ; j'y  penfai  plus  d’un  jour. 

Nous  en  pourrons  parler:  mais  dans  ces  conjonctures, 

Je  te  coBjure,  ami,  de  n’aller  pas  plus  loin. 

J’ai  pefé  tes  difcours,  tout  mon  cœur  s’en  occupe; 

Nous  en  reparlerons,  je  ne  l’en  dis  pas  plus. 

Va , fois  fûr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payfan,  que  d’être  un  fénateur. 

Un  citoyen  romain  menacé  d’efciavagc. 

( / ) Il  y a ici  pne  plaifante  pointe  ; Rome  en  anglais  fe  prononce 
Roum  ; 8c  room  , qui  ligniüe  place,  fe  prouoncc  aulfi  roum . Cela  n'eli  pas 
tout-à-fait  dans  le  ftyle  de  Cirma  : mais  chaque  peuple  8c  chaque ficdc  ont 
leur  ftyle  , & leur  forte  d’éloquence. 


Digitized  by  Google 


A G TE  PREMIER,  355 


SCENE  IV. 

CESAR  rentre  avec  tous  fes  court'ifans , <j-  B R U TU s 
continue. 

'.I 

C es  A R eft  de  retour.  Il  a fini  fon  jeu. 

C A S S I U s. 

Crois-moi , tire  Cafca  doucement  par  la  manche  , 

Il  pâlie,  il  te  dira  dans  fon  étrange  humeur, 

Avec  fon  ton  greffier  tout  ce  qu’il  aura  vu. 

B r u t u s. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi, 

Combien  l'œil  de  Céfar  atinonce  de  colère. 

Vois  tous  fes  courtifans  près  de  lui  confiâmes. 

La  pâleur  fe  répand  au  front  de  Calphuinie. 

Regarde  Cicéron,  comme  il  eft  inquiet, 

Impatient,  troublé  , tel  que  dans  nos  comices 
Nous  l'avons  vu  fouvent , quand  quelques  lenteurs, 
Réfutant  fes  raifons  , bravent  fon  éloquence. 

C a s s i u s.  ‘ 

Tu  fauras  de  Cafca  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 

César  dans  le  fond. 

Eh  bien,  Antoine  ! 

Antoine. 

Eh  bien,  Céfar  ! 

César  regardant  Cajfius  <lr  Brutus  qui  font  fur  le  devant. 

Puifle-je  déformais  n'avoir  autour  de  moi 

Oue  ceux  dont  l’embonpoint  marque  des  mœurs  aimables  ! 

Caflius  eft  trop  maigre  , il  a les  yeux  trop  creux; 

Il  penfe  trop;  je  crains  ces  fombres  caraèlcres. 

Z a 
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Antoine. 

Ne  le  crains  point , Céfar,  il  n'eft  pas  dangereux  ; 

C’eft  un  noble  romain  qui  t'cft  fort  attaché. 

César,  (tn) 

Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel, 

Caflius  efl  celui  dont  j'aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup;  je  vois  qu'il  veut  tout  obferver; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  coeur  des  hommes  ; 

Il  fuit  l’amufement,  les  concerts,  les  fpeûacles. 

Tout  ce  qu’ Antoine  8c  moi  nous  goûtons  fans  remords; 
Il  fourit  rarement , 8c  dans  fon  dur  fourirc. 

Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 

Il  paraît  infulter  au  fentiment  fecret , 

Oui  malgré  lui  l'entraîne  , 8c  le  force,  à fourire. 

Un  cfprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère  , 

Quand  il  voit  un  mortel  qui  s’élève  fur  lui. 

D’un  pareil  caraâère  défaut  qu’on  fe  défie. 

Je  te  dis  après  tout  ce  qu’on  peut  redouter  , 

Non  pas  ce  que  je  crains,  je  fuis  toujours  moi-meme. 

Pafl'e  à mon  côté  droit  ; je  fuis  fourd  d’une  oreille. 
Dis-moi  fur  Calhus  ce  que  je  dois  penfer. 

( Céfar  fort  avec  Antoine  O Ja  fuite.  ) 

j 

y m ) Cela  cil  encore  tire  de  Plularjut. 
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SCENE  V. 

BRUT  U- S,  CASSIUS,  CASCA. 

( Brutus  tire  Cafca  par  la  manche.  ) 

Casca  à Brutus. 

César  fort , 8c  Brutus  par  la  manche  me  tire  : 
Voudrait-il  me  parler  ? 

Brutus. 

Oui , je  voudrais  favoir 
Quel  fujet  à Céfar  caufe  tant  de  triAefle. 

Casca. 

Vous  le  favez  allez,  ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 

Brutus. 

Eh  ! fi  je  lefavais.  vous  le  demanderais-je  ? 

( Celte  Jcine  ejl  continuée  en  profe.  ) 

Casca. 

Oui-da  ! Eh  bien  , on  lui  a offert  une  couronne  , 9c 
cette  couronne  lui  étant  préfentée,  il  1 a rejetée  du  revers 
de  la  main.  ( il  fait  ici  le  gcjle  qu'a  fait  Ccfar.  ) ‘Alors  le 
peuple  a applaudi  par  mille  acclamations. 

Brutus. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  ? 

Casca. 

Pour  la  même  raifon. 

• Cassius. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troilième 
applaudiffement. 

Casca. 

• 

Pour  cette  même  raifon-là , vous  dis-je. 

Z 3 
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B U U T U s. 

Quoi  ! on  lui  a offert  trois  fois  la  couronne  ? 

C a s c A. 

Eh  pardieu  oui , 8:  à chaque  fois  il  l’a  toujours  douce- 
ment refufée,  8c  à chaque  figue  qu’il  fpfait  de  n’en  vouloir 
point , tous  mes  honnêtes  voifins  l’applaudiffaient  à 
haute  voix.  ' 

C a s s i u s. 

Qui  lui  a offert  la  couronne  ? 

C a s c a. 

Eh  qui  donc  ? Antoine. 

B R u T u S. 

De  quelle  manière  s’y  eft-il  pris , cher  Cafca  ? 

C a s c A. 

Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  précifément  la  manière; 
c’était  une  pure  farce  ; je  n’ai  pas  tout  remarqué.  J’ai  vu 
Marc-Antoine  lui  offrir  la  couronne  ; ce  n’était  pourtant 
pas  une  couronne  tout-à-fait,  c’était  un  petit  coronnet,  (n) 
8c,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , il  l’a  rejeté.  Mais  félon 
mon  jugement  il  aurait  bien  voulu  le  prendre;  on  le  lui  a 
offertencore,  il  l’a  rejeté  encore;  mais,  à monavis,  il  était 
bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  deffus.  On  le  lui  a 
encore  préfenté  , il  l’a  encore  refufé  ; 8c  à ce  dernier  refus 
la  canaille  a pouffé  de  fi  hauts  cris  , 8c  a battu  de  fcs 
vilaines  mains  avec  tant  de  fracas,  8:  a tant  jeté  en  l’air 
fes  fales  bonnets  , Sc  a laiffé  échapper  tant  de  bouffées  de 
fa  puante  haleine  , que  Céfar  en  a été  prefque  étouffé;  il 


( » ) Les  coronnets  font  de  petites  ronronnes  que  les  paireflès  d’Angleterre 
portent  fur  la  tctc  au  facrc  des  rois  &:  des  reines , &:  dont  les  pairs  ornent 
leurs  armoiries.  Il  cft  bien  étTange  que  Shakfpeare  ait  traité  en  comique  un 
récit  dont  le  fond  cft  fi  noble  & fi  interefïant  : mais  il  s'agit  de  la  populace 
de  Rome  ; S:  Shakffpe.au  cherchait  les  fuffrages  de  celle  de  Londres. 
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s'eft  évanoui , il  eft  tombé  par  terre;  8c  pour  ma  part , je 
n’ofais  rire.,  de  peur  qu’en  ouvrant  ma  bouche,  je  ne 
reçuffe  le  mauvais  air,  infe&é  pat  la  racaille. 

C -A  s s i u s. 

Doucement,  doucement.  Dis-moi,  je  te  prie;  Céfar 
s’cll  évanoui  ? # 

C A S C A. 

Il  eft  toilbc  tout  au  milieu  du  marché  ; fa  bouche 
écumait , il  ne  pouvait  parler. 

B R U T U S. 

Cela  eft  vraifemblablc  , il  eft  fujet  à tomber  du  haut- 
mal. 

C a s s i u s. 

Non  , Céfar  ne  tombe  point  du  haut-mal  ; c’eft  vous  8c 
moi  qui  tombons;  c’eft  nous,  honnête  Cafca,  qui  fommes 
en  épilepGe. 

C A S C A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-là  ; mais  je  fuis 
fur  que  Jules  Céfar  eft  tombé  : 8c  regardez-moi  comme  un 
menteur  , G tout  ce  peuple  en  guenilles  ne  l’a  pas  claqué 
8c  fifflé , félon  qu’il  lui  plaifait , ou  déplaifait , comme  il 
fait  les  comédiens  fur  le  théâtre. 

B r u t u s. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  eft  revenu  à lui  ? 

C A S C A. 

Jarni , avant  de  tomber,  quand  il  a vu  la  populace  fi 
aife  de  fon  refus  de  la  couronne,  il  m’a  ouvert  fon  manteau, 

&:  leur  a offert  de  fe  couper  la  "gorge Quand  il  a eu 

repris  fes  fens , il  a dit  à l’affemblée  : Meffieurs , G j’ai 
dit  ou  fait  quelque  cliofe  de  peu  convenable  , je  prie  vos 
feigneuries  de  ne  l’attribuer  qu’à  mon  infirmité.  Trois  ou 
quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi  fe  font  mifes  à 

Z 4' 
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crier  : Hélas!  la  bonne  ame  ! mais  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  à elles;  car  s’il  avait  égorgé  leurs  mères,  elles  en 
auraient  dit  autant. 

B r u t u s. 

Et  après  tout  cela  il  s’en  efl  retourné  tout  trille? 

C A S C A. 

Oui. 

C A S S I u s.  * 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chofe? 

C A S C A. 

Oui,  il  a parlé  grec. 

C A s s i u s. 

Pourquoi? 

C a s c A. 

Ma  foi , je  ne  fais , je  ne  pourrai  plus  guère  vous  regarder 
en  face.  Ceux  qui  l’ont  entendu  , fe  font  regardés  en 
fouriant , & ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du  grec 
pour  moi.  Je  n’ai  j>lus  de  nouvelles  à vous  dire.  Marullus 
8c  Flavius  , pour  avoir  dépouillé  les  images  de  Céfar  de 
leurs  ornemcns,  font  réduits  au  filence.  Adieu  : il  y a 
eu  encore  bien  d'autres  fottifes , mais  je  ne  m’en  fouviens 
pas. 

C A S S t u s. 

Cafca  , veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 

C A s c A. 

Non  , je  fuis  engagé. 

C A s s i u s* 

Veux-tu  dîner  avec  moi  demain? 

C a s c A. 

Oui , C je  fuis  en  vie,  fi  tu  ne  changes  pas  d’avis,  8:  û 
ton  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 
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C A S S I U 6. 

Fort  bien  , nous  t'attendrons. 

C a s c A. 

Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

(le  rtjlc  de  celte  /cène  ejl  en  vers.) 

* B R u t u s. 

L'étrange  compagnon,  qu'il  eft  devenu  brute! 

Je  l’ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeuneffe. 

C a s s i u s. 

II  eft  le  même  encor,  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illuftre  defTein,  quelque  noble  entreprife. 
L’apparence  eft  chez  lui  rude,  lente,  8e  groflière;  ■ 

C’eft  la  fauffe  , crois-moi , qu’il  met  à fon  efprit , 

Pour  faire  avec  plaiftr  digérer  fesparoles. 

B R u T u s. 

Oui,  cela  me  parait  : ami , féparons-nous; 

Demain  . fi  vous  voulez,  nous  parlerons  cnfemble. 

Je  viendrai  vous  trouver , ou  vous  viendrez  chez  moi. 
J’y  relierai  pour  vous. 

C a s s i u s. 

Volontiers , j’y  viendrai. 
Allez  , en  attendant , fouvenez-vous  de  Rome. 

S C E JV  E VI. 

C A S S I U S feul. 

B ru  tu  s,  ton  cœur  eft  bon  , mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  differentes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  fes  femblables  : 
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Le  plus  beau  naturel  eft  quelquefois  féduit. 

Céfar  me  veut  du  mal , mais  il  aime  Brulus  ; 

Et  fi  j’étais  Brutus  , Sc  qu’il  fût  Cjffius, 

]e  fens  que  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jeter  à fa  fenctre 
Des  billets  fous-le  nom  de  plufieurs  citoyen*  ; 

Tous  lui  diront  que  Rome  efpêre  en  fon  courage 
Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar  ; 

Son  joug  ell  trop  affreux,  fongeons  à le  détruire. 

Ou  fongeons  à quitter  le  jour  que  je  refpire. 

( Cajfius  Jort.  ) 

( Les  deux  derniers  vers  de  celle fùnefonl  rimés  dans  t original.  ) 

SCENE  VIL 

( On  entend  le  tonnerre;  on  voit  des  éclairs.  CA  SCA  entre 
L épée  à la  main.  C I C E R O N entre  par  un  autre  cùlé  , ir 
rencontre  Cajca.  ) 

Cicéron. 

Bon  foir  , mon  cher  Cafca.  Céfar  eft-il  chez  lui? 

Tu  parais  fans  haleine , S:  les  yeux  efTarés. 

C a s c"  A. 

N'c tes -vous  pas  troublé , quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jufqu’en  fes  fondemens? 

J’ai  vu  cent  fois  les  vents  8c  les  fières  tempêtes , 

Renverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux; 

Le  fougueux  Océan,  tout  écumant  de  rage, 

Elever  jufqu’au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 

Mais  jufqu’à  cette  nuit  je  n’ai  point  vu  d’orage 
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Qui  fit  pleuvoir  ainli  les  flammes  fur  nos  têtes. 

Ou  la  guerre  civile  eft  dans  le  firmament , 

Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère. 

Et  le  force  à frapper  les  malheureux  humains. 

Cicéron. 

Cafca,  n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

C a s c A. 

Un  efclave , je  crois  qu’il  eft  connu  de  vous , 

A levé  fa  main  gauche  ; elle  a flambé  foudain  , 

Comme  fi  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  enfemble  , 
Sans  que  fa  main  brûlât,  fans  qu'il  fentit  les  feux  : 

Bien  plus,  (depuis  ce  temps  j’ai  ce  fer  à la  main) 

Un  lion  a paffé  tout  prés  du  capitolc; 

Ses  yeux  étincelans  fe  font  tournés  fur  moi; 

Il  s'en  va  fièrement,  fans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles,  tremblantes , 
Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée.  * 

Le  trille  Se  fombre  oifeau  qui  préfide  à la  nuit, 

A dans  Rome  en  plein  jour  pouffé  fes  cris  funèbres. 
Croyez-moi,  quand  le  ciel  affemble  fes  prodiges, 
Gardons-nous  d’en  chercher  d’inutiles  raifons , 

Et  de  vouloir  fonder  les  lois  de  la  nature. 

C’eft  le  ciel  qui  nous  parle,  8c  qui  nous  avertit. 
Cicéron.' 

Tous  ces  événemens  paraiffent  effroyables  : 

Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penfées; 

On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Cafca,  Céfar  demain  vient-il  au  capitole? 

C a s c A. 

Il  y viendra  ; fâchez  qu’ Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  aufli. 
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• C I C E R P N. 

lion  foirdonc,  cher  Cafca,  les  deux  chargés  d’orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  : adieu. 

( H fort.  ) 

SCENE  VIII. 

n 

CASSIUS,  CASCA. 

« Cassius. 

Qui  marche  dans  ces  lieux  à cette  heure? 

Casca. 

Un  romain. 

Cassius. 

C'eft  la  *voix  de  Cafca. 

. Casca. 

Votre  oreille  cft  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit  ! 

Cassius. 

Ne  vous  en  plaignez  pas; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a des  charmes. 
Casca. 

Quelqu’un  vit-il  jamais  les  cicux  plus  courroucés  ? 
Cassius. 

Oui,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi  , dans  cette  nuit  j’ai  marché  dans  les  rues: 
J’ai  préfenté  mon  corps  à la  foudre,  aux  éclairs  ; 

La  foudre  8c  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 


/ 


Digitized  by  Google 


Acte  premier. 


365 


C A S C A. 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux? 

C’eft  à l’homme  à trembler  lorfque  le  ciel  envoie 
Ses  melTagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

C a s s i u s. 

Que  tu  parais  greffier  ! que  ce  feu  du  génie , 

Qui  luit  chez  les  Romains,  eft  éteint  dans  tes  fens  ! 

Ou  tu  n’as  point  d’efprit , ou  tu  n’en  ufes  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards , 8c  ce  vifage  pâle  ? 
Pourquoi  tant  t'étonner  des  prodiges  des  deux? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  favoir  la  caufe? 
Pourquoi  ces  feux  errans,  ces  mânes  déchaînés. 

Ces  monflres,  ces  oifeaux,  ces  enfans  qui  prédifent? 
Pourquoi  tout  eft  forti  de  fes  bornes  preferites? 

Tant  de  monflres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir  . 
Qu'il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encore  ; 

F.t  fi  je  te  nomrtiais  un  mortel , un  romain , 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  .nuit  affreufe, 
Que  la  foudre,  l’éclair,  Se  les  tombeaux  ouverts; 

Un  infolent  mortel  dont  les  rugiffemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole; 

Un  mortel  par  lui-même  auffi  faible  que  nous, 

Mais  que  le  ciel  élève  au-deffus  de  nos  têtes. 

Plus  terrible  pour  nous  , plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux,  ces  tombeaux,  8c  ces  affreux  prodiges. 

C a s c A. 

C’eft  Céfar  , c’eft  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

C A s s i u s. 

Qui  que  ce  foit , n’importe.  Eh  quoi  donc , les  Romains 
N’ont-ils  pas  aujourd’hui  des  bras  comme  leurs  pères? 
Us  n’en  ont  point  l’efprit , ils  n’en  ont  point  les  mœurs , 
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Ils  n’ont  que  la  faibleffe  & l’efprit  de  leurs  mères. 

Les  Romains  clans  nos  jours  ont  donc  celle  d’être  hommes! 
C a s c A. 

Oui,  fi  l’on  m’a  dit  vrai , demain  les  fénateurs 
Accordent  à Céfar  ce  titre  affreux  de  roi; 

Et  fur  terre  Se  fur  mer  il  doit  porter  le  feeptre. 

En  tous  lieux,  hors  de  Rome  où  déjà  Céfar  règne. 

C a s s i u s.  • 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté, 

Caffius  fauvera  Calfius  d'efclavage. 

Dieux  ! c’eft  vous  qui  donnez  la  force  aux  faible^  cœurs . 
C’eft  vous  qui  des  tyrans  puniffez  l’injuftice. 

Ni  les  fuperbes  tours,  ni  les  portes  d'airain, 

Ni  les  gardes  armés,  ni  les  chaînes  de  fer. 

Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 

Rien  n’ôte  le  pouvoir  qu’un  homme  a fur  foi-même. 

N’en  doute  point,  Cafca,  tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

C A S C A. 

Oui,  je  m'en  fens  capable;  oui,  tout  homme  en  fes  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

C a s s i u s.  . 

Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut-il  opprimer? 

Il  n’eût  jamais  ofé  régner  fur  les  Romains; 

Il  ne  ferait  pas  loup,  s’il  n'était  des  moutons,  (o) 

Il  nous  trouva  chevreuils,  quand  il  s’efl  fait  lion. 

Qui  veut  faire  un  grand  feu  fc  fert  de  faible  paille. 

Que  de  paille  dans  Rome!  S;  que  d’ordure,  ô ciel! 

Notre  indigne  baffcllë  a fait  toute  fa  gloire. 

( o } Le  loup  3c  les  moutons  ne  gâtent  point  les  beautés  de  ce  morceau , 
parce  que  les  Anglais  n’attachtnt  point  à ccs  mots  une  idée  balle  ; ils  n'ont 
point  le  proverbe  , qui Je  Jait  brehii  le  loup  le  mange. 
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Mais  que  dis-je ?ô  douleurs!  où  vais-je  m’emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  fait  entendre  ? 

Etes-vous  un  efclave  ? êtes-vous  un  romain  ? 

Si  vous  fervez  Céfar,  ce  fer  eft  ma  relTource.  r 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

C a s c A. 

Vous  parlez  à Cafca,  que  ce  mot  vous  fuffife. 

Je  ne  fais  point  flatter  Céfar  par  des  rapports. 

Prends  ma  niain , pavle , agis , fais  tout  pour  fauver  Rome. 
Si  quelqu’un  fait  un  pas  dans  ce  noble  delfein, 

Je  le  devancerai , compte  fur  ma  parole. 

C a s s r u s. 

Voilà  le  marché  fait  : je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d’un  romain  j’ai  foulevé  la  haine. 

Ils  font  prêts  à former  une  grande  entreprife. 

Un  terrible  complot , dangereux,  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 

Allons,  car  à préfent  dans  cette  horrible  nuit. 

On  ne  peut  fe  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  élémens  armés  , enfemble  confondus  , 

Sont  comme  mes  projets,  fiers,  fanglans,  8c  terribles. 

C a s c A. 

Arrête , quelqu’un  vient  à pas  précipités. 

C . a s s i u s. 

C'eft  Cinna,fa  démarche  eft  aifée  à connaître. 

C’eft  un  ami.  (p) 

( p ) Picfquc  toute  cette  fcène  me  parait  pleine  de  grandeur  , de  force  , 
S;  de  beautés  vraies. 
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S C E K E IX. 

* 

CAS  SI  US,  CASCA,  CINNA. 

• Cassius.  • 

C i N N a , qui  vous  hâte  à ce  point? 
ClNNA. 

Je  vous  cherchais.  Cimber  ferait-il  avec  vous  ? 

Cassius. 

Non , c'eft  Cafca;  jo  peux  répondre  de  fon  zèle; 

C’eft  un  des  conjurés. 

ClNNA. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

Mais  quelle  horrible  nuit!  Des  vifions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

Cassius. 

M’attendiez-vous  ? 

C i n n a. 

Sans  doute  , avec  impatience. 

Ah  ! fi  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

Cassius. 

Il  le  fera,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  (y) 

Sur  la  chaire  où  fe  lied  le  préteur  de  la  ville;. 

Et  jette  adroitement  cet  autre  à fa  fenêtre  : 

Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  ftatue 

( f ) Un  papier  du  temps  de  Cefar  n’ert  pas  trop  dans  lt  cojitmt  ; mais 
il  n’y  faut  pas  regarder  de  fi  prés  ; il  faut  fongtr  que  Skakefpeare  n’avait 
point  eu  d’éducation  , qu’il  devait  tout  à fon  feul  génie.  * 

De 
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De  l’antique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 

Tu  te  rendras  apres  au  porche  de  Pompée. 

Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

C I N N A. 

Tous,  excepté  Cimber,  au  porche  vous  attendent , 

Et  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpedables. 

C A s s i u s. 

Allons , Cafca  , je  veux  parler  avant  l'aurore 
Au  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains,  nous  l’aurons  tout  entier, 

Et  deux  mots  fufiiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

C a s c A. 

Il  nous  eft  néceflaire,  il  eft  aimé  dans  Rome; 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 

Quand  il  nous  aidera , paflera  pour  vertu. 

Son  crédit  dans  l’Etat  eft  la  riche  alchimie. 

Qui  peut  changer  ainfi  les  efpcces  des  chofes. 

C a s s i u s. 

J’attends  tout  de  Brutus,  8c  tout  de  fon  mérite. 

Allons  , il  eft  minuit , 8c  devant  qu’il  foit  jour 
Il  faudra  l’éveiller,  8c  s’aflurer  de  lui. 


Tin  du  premier  aile. 


Théâtre.  Tome  IX. 


A a 


Digitized  by  Google 


370  Jules  César. 


ACTE  IL 

S C E K E PREMIERE. 

BRUTUS,  LUCIUS  l'un  de  fes  domejliques  dans  le 
jardin  de  la  maifon  de  Brutus. 

Brutus. 

O H,  Lucius  ! hola  ! j’obfcrve  en  vain  les  aftres. 

Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius  ! je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Ah  ! Lucius,  debout,  éveille-toi,  te  dis-je. 

Lucius. 

M'appelez-vous  ? Milord. 

Brutus. 

Va  chercher  un  flambeau. 

Va,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque. 

Et  dès  qu’il  y fera  , tu  viendras  m’avertir. 

( Brutus  rejle  feul.  ) 

Il  faut  que  Céfar  meure,  — oui , Rome  enfin  l'exige;— 
Je  n’ai  point,  je  l’avoue,  à me  plaindre  de  lui  ; 

Et  la  caufe  publique  elt  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prétend  être  roi  ! — mais,  quoi  ! le  diadème 
Change-t-il  après  tout  la  nature  de  l’homme  ? 

Oui  ; le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 

Penfons-y:  nous  allons  l’armer  d’un  dard  funefte. 

Dont  il  peut  nous  piquer  Ctôt  qu’il  le  voudra. 
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Le  trône  Sc  la  vertu  font  rarement  enfemble. 

Mais  quoi  ! je  n’ai  point  vu  que  Céfar  jufqu’ici 
Ait  à fes  pallions  accordé  trop  d’empire. 

N’importe , — on  fait  allez  quelle  ell  l’ambition. 
L’échelle  des  grandeurs  à fes  yeux  fe  préfente  ; 

Elle  y monte  en  cachant  fon  front  aux  fpeûatcurs  ; 

Et  quand  elle  eft  au  haut , alors  elle  fe  montre  ; 

Alors  jufques  au  c*el  élevant  fes  regards. 

D’un  coup  d’œil  mépri£ant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 

C’eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 

Oui , c'eft-Ià  fon  deftin , c’cft-là  fon  caractère  ; 

C’eft  un  œuf  de  ferpent , qui , s’il  était  couvé. 

Serait  auffi  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race. 

Il  le  faut  dans  fa  coque  écrafer  fans  pitié. 

Lucius  rentre. 

Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet; 

Mais  lorfque  je  Cherchais  une  pierre  à fufil. 

J’ai  trouvé  ce  billet,  Monfieur,  fur  la  fenêtre-. 

Cacheté  comme  il  eft , 8c  je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n’eft  là  que  depuis  cette  nuit. 

B R u T u s. 

Va-t-en  te  repofcr,  il  n’eft  pas  jour  encore. 

Mais  à propos  demain  n’avons-nous  pas  les  ides  ? (a) 

Lucius. 

Je  n’en  fais  rien , Monfieur.  (b) 

B R u T u s. 

•Prends  le  calendrier , 

Et  viens  m’en  rendre  compte. 

( a ) Ce  font  ccs  fameufes  ides  de  mars , i5  du  mois  , où  Céfar  fut 
afiaftinë. 

( b ) 11  l'appelle  tantôt  milord  , tantôt  monfieur,  Sir, 

A a a 
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Lucius. 

Oui  j’y  cours  à l'inftant. 

B R u t u s décachetant  le  billet. 

Ouvrons  , car  les  éclairs  Se  les  exhalaifons 

Font  allez  de  clarté  pour  que  je  puiffe  lire.  ( il  lit.  ) 

>j  Tu  dors  ; éveille-toi,  Brutus  , &:  fonge  à Rome  ; 
j>  Tourne  les  yeux  fur  toi , tourne  les  yeux  fur  elle. 

3>  Es-tu  Brutus  encor?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

»?  Debout.  Sers  ton  pays,  parle,  frappe,  &:  nous  veoge.n 
J’ai  reçu  quelquefois  de  fcmblablcs  confeils , 

Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  ; 

Je  penfe  à Rome  affez  — Rome  — c’eft  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  ofa  chalTcr  Tarquin. 

Tarquin  ! c’était  un  roi.  — Parle , frappe , 6-  nous  venge. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  — oui , je  te  le  promets , 

Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages, 

Ma  main,  n’en  doute  point,  remplira  tous  tes  vceux. 
Lucius  rentre .* 

Nous  avons  ce  malin  le  quinzième  du  mois.  ♦ 
Brutus. 

C’eft  fort  bien  ; cours  ouvrir,  quelqu’un  frappe  à la  porte. 
( Lucius  va  ouvrir.  ) 

' Depuis  que  Caftius  m’a  parlé  de  Céfar , 

Mon  coeur  s’eft  échauffé , je  n’ai  pas  pu  dormir. 

Tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l’accompliffement,  n’eft  qu’un  fantôme  affreux, 

Un  rêve  épouvantable,  un  affaut  du  génie. 

Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat;  (r) 

C’eft  la  guerre  civile  ear  notre  ame  excitée. 

( c ) Il  y a dans  l’original , le  génie  tient  conjeil  avec  ces  injrumcns  de  mort. 
Cet  endroit  te  retrouve  dans  une  note  de  Cinnt  , mais  moins  exactement 
traduit. 
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Lucius. 

Calïïus  votre  frère  ( d ) cfl  là  qui  vous  demande. 

B R u t u s. 

Eft-il  feul  ? 

Lucius. 

Non,  Monfieur,  fa  fuite  elt  allez  grande. 

B r u T u s. 

En  connais-tu  quelqu'un? 

Lucius. 

Je  n’en  connais  pas  un. 

Couverts  de  leurs  (c)  chapeaux  jufques  à leurs  oreilles  , 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifages  ; 

Et  nul  à Lucius  ne  s’eft  fait  reconnaître: 

Pas  la  moindre  amitié. 

B r u T u S.  » 

Ce  font  nos  conjurés. 

O confpiration  î quoi,  dans  la  nuit  tu  trembles  ! 

Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  ! 

Ah  ! quand  le  jour  viendra , dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monftrucux  vifage  ? 

Va  , ne  te  montre  point,  prends  le  mafque  impofant 
De  l'affabilité  , des  refpeéls  , des  careffes. 

Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables. 

Les  ombres  de  l’enfer  ne  font  pas  affez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 

( d ) Votre  frère  veut  dire  ici  votre  ami • 

( e ) Hati , chapeaux. 


Aa  3 
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SCENE  II. 


CASSIUS,  CASCA,  DECIUS,  CINNA, 
METELLUS,  enveloppés  dans  leurs  manteaux. 
TREBONIUS,  en  Je  découvrant. 

Trebonius. 

INI  o u S venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour, Brutus ; parlez,  fommes-nous  importuns  ? 

B R u t u s. 

Non , le  fommeil  me  fuit  ; non  , vous  ne  pouvez  l’être. 
( à part  à Cajfius.  ) 

Ceux  que  vous  amenez  font-ils  connus  de  moi? 
Cassius. 

Tous  le  font  ; chacun  d’eux  vous  aime  8c  vous  honore. 
Puifliez-vous  feulement,  en  vous  rendant  juftice, 

Vous  eflimer , Brutus,  autant  qu’ils  vous  efliment  î 
Voici  Trébonius. 

Brutus. 

Qu’il  foit  le  bien  venu. 
Cassius. 

Celui  qui  l’accompagne  efl  Décius  Brutus. 

Brutus. 

Très-bien  venu  de  même. 

• Cassius. 

Et  cet  autre  efl  Cafca. 

Celui-là  c'eft  Cimber,  Sc  celui-ci  Cinna. 

Brutus. 

Tous  les  très-bien  venus.  — Quels  projets  importans 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  8c  la  nuit  ? 
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C A S S I U s. 

Puis-je  vous  dire  un  mot? 

( il  lui  parle  à f oreille  ; ù pendant  ce  temps-là  Us  conjurés  Je 
retirent  un  peu.  ) 

D e c i u s.  * 

L’orient  eft  ici  ; le  foleil  va  paraître. 


Non. 


C A S C A. 


D E C I U S. 

Pardonnez,  Moniteur , déjà  quelques  rayons , 
Meffagers  de  l’aurore,  ont  blanchi  les  nuages. 

C A s c A. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  ttompés  : 

Tenez,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 

11  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel, 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printemps. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu’il  s’approche  de  l’ourfe; 
(/)  Mais  fes  traits  à préfent  frappent  au  capitole. 

B r u t u s. 

Donnez-moi  tous  la  main,  amis  , l’un  après  l’autre. 

C a s s i u s. 

Jurez  tous  d’accomplir  vos  defteins  généreux. 

B R u T u s. 

LailTons  là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes. 

Si  d’horribles  abus , fi  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des. motifs  aflez  puiffans  fur  vous. 

Rompons  tout;  hors  d’ici,  retournez  dans  vos  lits, 
Dormez,  laiftez  veiller  l’affreufe  tyrannie; 

Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à foi*  tour. 


(/  ) Oa  j traduit  cette  difiertatiou , parce  qu'il  faut  tout  traduire. 
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Mais  fi  tant  de  malheurs,  ainfi  que  je  m’en  flatte. 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons , 
Infpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes. 
Qu’avons-nous  donc  befoin  d’un  nouvel  éperon? 
QueWien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 

Et  quel  autre  ferment  que  l’honneur , la  parole  ? 
L’amour  de  la  patrie  eft  notre  engagement  ; 

La  vertu,  mes  amis,  fc  fie  à la  vertu,  (g-) 

Les  prêtres,  les  poltrons,  les  fripons,  8c  les  faibles. 
Ceux  dont  on  fe  défie,  aux  fermens  ont  recours. 

Ne  fouillez  pas  l’honneur  d’une  telle  entreprife; 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  jufte  caufe. 

De  penfer  qu’un  ferment  foulienne  vos  grands  cœurs. 
Un  Romain  eft  \>âtard  s’il  manque  à fa  promeffe. 

C A s s i u s. 

Aurons-nous  Cicéron  ? voulez-vous  le  fonder  ? 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

C A S C A.  , 

Ah  ! ne  l’oublions  pas. 

C I N N A 
Ne  fefons  rien  fans  lui. 

C I M B E R. 

Pour  nous  faire  approuver,  fes  cheveux  blancs  fuffifent; 

Il  gagnera  des  voix  ; on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence; 

Notre  âge  jeune  encore,  8c  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vieilleffe. 

( g ) Y a-t-il  rien  de  plus  "beau  que  le  fond  de  ce  difeours  ? Il  eft  vrai  que 
la  grandeur  en  eft  un  peu  avilie  par  quelques  idées  un  peu  baffes  , mais 
toutes  font  naturelles  k fortes , fans  épithètes  Sc  fans  langueur. 
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B * U T U s. 

Non,  ne  m’en  parlez  point,  ne  lui  confiez  rien. 

Il  n’achève  jamais  ce  qu’un  autre  commence. 

Il  prétend  que  tout  vienne  8c  dépende  de  lui. 

C a s s i u s. 

Laiflbns  donc  Cicéron. 

C a s c A. 

Il  nous  fervirait  mal. 

C I M B e R. 

Céfar  ell-il  le  feul  que  nous  devions  frapper? 

C a s s i u s. 

• 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’ Antoine  lui  furvive  ; 

Il  eft  trop  dangereux,  vous  favez  fes  mefures  ; 

Il  peut  les  pouffer  loin  ; il  peut  nous  perdre  tous; 

Il  faut  le  prévenir  ; que  Céfar  8c  lui  meurent. 

B r u t u s. 

Cette  (A)  courje  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante  ; 
On  nous  reprocherait  la  colère  8c  l’envie. 

Si  nous  coupons  la  tête,  8c  puis  hachons  les  membres; 
Car  Antoine  n’eft  rien  qu’un  membre  de  Céfar. 

(«)  Ne  foyons point  bouchers,  mais  facrificateurs. 

Qui  voulons-nous  punir  ? c'ell  l’efprit  de  Céfar. 

Mais  dans  l’efprit  d’un  homme  on  ne  voit  point  de  fang. 
Ah  ! que  ne  pouvons-nous,  en  puniflant  cet  homme, 
Exterminer  l’efprit  fans  démembrer  le  corps  ! 

( h ) Le  mot  courje  fait  peut-être  allufion  à la  courfe  des  lupercales. 
Courje  lignifie  aufïi  Jervice  de  plais  Jur  table • 

( t ) Obfervcz  que  c’efl  ici  un  morceau  des  plus  admirés  fur  le  théâtre 
de  Londres.  Pope  Skrévcquc  Warburt&n  l’ont  imprimé  avec  des  guillemets  , 
pour  en  faire  mieux  remarquer  les  beautés.  Il  eft  traduit  vers  pour  vers 
avec  exaûitude. 
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Hélas  ! il  faut  qu’il  meure O généreux  amis , 

Frappons  avec  audace , 8c  non  pas  avec  rage  ; 

Fefons  de  la  viélime  un  plat  digne  des  Dieux, 

Non  pas  une  carcafte  aux  chiens  abandonnée  : 

Que  nos  coeurs  aujourd’hui  foient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime  , 

Et  qui  les  gronde  enfuite.  Ainfi  notre  vengeance 
Paraîtra  néceffaire,  8c  non  pas  od;eufe. 

Nous  ferons  médecins  , 8c  non  pas  aftaftins. 

Ne  penfons  plus,  amis,  à frapper  Marc-Antoine; 

Il  ne  peut,  croyez-moi  , rien  de  plus  contre  nous. 

Que  le  bras  de  Céfar;  quand  la  tête  eft  coupée. 

C A s s 1 u s. 

Cependant  je  le  crains  ; je  crains  cette  tendreffê 
Qu’en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B R u t u s. 

Hélas  ! bon  Caflius , ne  le  redoute  point  ; 

S’il  aime  tant  Céfar , il  pourrait  tout  au  plus 
S’en  occuper  , le  plaindre  , 8c  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas , car  il  eft  trop  livré 
Aux  plaifirs , aux  feftins  , aux  jeux,  à la  débauche. 
Trebonius. 

Non , il  n’eft  point  à craindre , il  ne  faut  point  qu’il  meure  ; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 

( On  entend,  fonner  l'horloge  ; ce  n'ejl  pas  que  les  Romains 
eiiffent  des  horloges  J. ornantes , mais  le  coftume  ejl  obfervé  ici 
comme  dans  tout  le  rejle.  ) 

B R U T U S. 

Paix , comptons. 

C A S S J u s. 

Vous  voyez  qu’il  eft  déjà  trois  heures. 
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Trebonius. 

11  faut  nous  féparer. 

C A S C A. 

Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capitole. 

«Il  change,  il  s'abandonne  aux  fuperflitions. 

11  ne  méprife  plus  les  revenans  , les  fonges  ; 

Et  l’on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L horreur  de  cette  nuit , ces  effrayans  prodiges  , 

Les  difcours  des  devins , les  rêves  des  augures. 

Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

\ 

D E C I U S. 

Ne  crains  rien , ft  telle  eft  fa  réfolution , 

Je  l’en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 

Il  parle  volontiers  de  la  chaffe  aux  licornes  ; 

Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  c'es  animaux. 

Qu’à  l’aide  d’un  miroir  on  attrape  les  ours, 

Et  que  dans  des  <ilets  on  faifit  les  lions  ; 

Mais  les  flatteurs,  dit-il,  font  les  filets  des  hommes. 

Je  le  loûrai  furtout  de.  haïr  les  flatteurs. 

(A)  Il  dira  qu’il  les  hait,  étant  flatté  lui-même. 

Je  lui  tendrai  ce  piège  , Sc  le  gouvernerai. 

J’engagerai  Céfar  à fortir  fans  rien  craindre. 

C A S S 1 u s. 

Allons  tous  le  prier  d’aller  au  capitole. 

B r u t u s. 

A huit  heures , amis , à ce  temps  au  plus  tasd. 

C I N N A. 

N’y  manquons  pas  au  moins , au  plus  tard  à huit  heures. 

( i ) L’évèquc  Warburton  dans  fon  commentaire  fur  Shakejpearc , dit  que 
cela  eft  admirablement  imagine. 
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C I*  M B E R. 

Caïus  Ligatîus  veut  du  mal  à Céfar. 

Céfar , vous  le  favez , l’avait  perfécuté , 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n’e(l-il  pas  avec  nous  ? 

B R u t u s. 

Va  le  trouver,  Cimber;  je  le  chéris,  il  m’afmc  s 
Qu’il  vienne  ; à nous  fervir  je  faurai  l’engager. 

C A s s i u s, 

L’aube  du  jour  paraît,  nous  vous  laiflons , Brutus. 
Amis  , difperfez-vous  ; fongez  à vos  promefles  ; 

Qu’on  reconnailïe  en  vous  des  Romains  véritables. 
Brutus. 

(/)  Paraiflez  gais , contens,  mes  braves  gentilshommes; 
Gardez  que  vos  regards  trahiflent  vos  deffeins  ; 

Imitez  les  afteurs  du  théâtre  de  Rome  ; 

Ne  vous  Tebutez  point , foyez  fermes^  conllans. 

Adieu, je  donne  à tous  le  bonjour,  Sc  partez. 

( Lucius  ejl  endormi  dans  un  coin.  ) 

Eh,  garçon  ! — Lucius  ! — Il  dort  profondément. 

Ah  ! de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 

Tu  n’as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 

Nous  femmes  agités  , ton  ame  elt  en  repos. 

( l ) Oa  traduit  exactement. 
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SCENE  III. 

BRUTUS,  8c  PORCIAfa  femme. 

P O R C I A. 

B R u tu  s — Milord  ! 

B R U T U S. 

Pourquoi  paraître  fi  matin  ? 

Que  voulez-vous  ? fongez  que  rien  n’eft  plus  mal  fain , 
Pour  une  fanté  faible  ainfi  que  vous  l’avez , 

D’affronter,  le  matin,  la  crudité  de  l’air. 

P o R c I A 

Si  l’air  eft  fi  mal  fain,  il  doit  l’être  pour  vous. 

Ah , Brutus  ! ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier  quand  nous  fouptons,  vous  quittâtes  la  table. 

Et  vous  vous  promeniez,  penfif,  8c  foupirant, 

Je  vous  dis:  Qu’avez-vous?  Mais  en  croifant  les  mains, 
Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  8c  trilles. 
J’infiftai , je  preffai , mais  ce  fut  vainement. 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d'inllance,  8:  vous  , fans  dire  un  mot, 

D’un  revers  de  la  main , ligne  d impatience , 

Vous  fites  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  époux. 

Et  je  pris  ce  moment  .pour  un  moment  d humeur, 

(m)  Que  fouvent  les  maris  font  fentir  à leurs  femmes. 
Non,  je  ne  puis,  Brutus,  ni  vous  laiffer  parler  , 

Ni  vous  laiffer  manger , ni  vous  laiffer  dormir , 

( m ) C’eft  encore  un  des  endroits  qu’on  admire , k qui  font  marqué» 
avec  des  guillemet». 
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Sans  favoir  le  fujet  qui  tourmente  votre  ame. 

Brutus , mon  cher  Brutus  — Ah  ! ne  me  cachez  rien. 
B r u t u s. 

Je  me  porte  affez  mal,  c’eft-là  tout  mon  fecret. 

P o R c I A. 

Brutus  eft  homme  fage,  Sc  s'il  fe  portait  mal, 

U prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  fanté. 

Brutus. 

Aufli  fais-je;  ma  femme  , allez  vous  mettre  au  lit. 

P o R c I A. 

Quoi , vous  êtes  malade , 8c  pour  vous  reftaurer  , 

A l’air  humide  8c  froid  vous  marchez  prefque  nu  ; 

Et  vous  fortez  du  lit  pour  amaiïer  un  rhume  ! 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 

Non  , Brutus , votre  efprit  roule  de  grands  projets; 
Et  moi  par  ma  vertu  , par  les  droits  d'une  époufe  ,• 
Je  dois  en  être  inftruite  , 8c  je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  fentir  l’amour , 8c  fi  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous,  fait  un  être  de  deux, 
Dites-moi  ce  fecret , à moi  votre  moitié , 

A moi  qui  vis  pour  vous , à moi  qui  fuis  vous-même. 
Eh  bien , vous  foupirez , parlez  , quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  ? 
Se  cacher  dans  la  nuit  ! pourquoi  ? quelles  raifons  ? 
Que  voulaient -ils? 

Brutus. 

Hélas  ! Porcia , levez-vous. 
P o R c I A. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon , l’humain  Brutus , 

Je  n’aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à vos  pieds. 
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Parlez  , dans  mon  contrat  eft-il  donc  flipulé 
Que  je  ne  faurai  rien  des  fecrets  d’un  mari  ? 
N'êtes-vous  donc  à moi , Brutus,  qu’avec  réferve  ? 

Et  moi  ne  fuis-je  à vous  que  comme  une  compagne. 
Soit  au  lit,  foit  à table,  ou  dans  vos  entretiens, 

Vivant  dans  les  faubouigs  de  votre  volonté? 

S’il  eft  ainfi , Porcie  efl  votre  concubine , (n) 

Et  non  pas  votre  feitime. 

B r u t u s. 

Ah  ! vous  êtes  ma  femme. 

Femme  tendre,  honorable , plus  chère  à mon  cœur 
Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  eft  animé. 

P O R C I A. 

S’il  eft  ainfi  , pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 

Je  fuis  femme,  il  eft  vrai,  mais  femme  de  Brutus, 

Mais  fille  de  Caton , pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  fois  élevée  au-dcftus  de  mon  fexe , 

Voyant  qui  m’a  fait  naître,  8c  qui  j’ai  pour  époux?  (o) 
Confiez-vous  à moi , foyez  fûr  du  fecret. 

J’ai  déjà  fur  moi-même  effayé  ma  confiance  ; 

J’ai  percé  d’un  poignard  ma  cuifie  en  cet  endroit; 

J’ai  foufiert  fans  me  plaindre,  Sc  ne  faurai  me  taire? 

( a ) Il  y a dans  l1  original , whore  , putain. 

( o ) Corneille  dit  la  même  choie  dans  Pompée.  Cèjar  parle  ainfi  à 
Cornciie  : 

Certes , vos  fcntimens  font  allez  reconnaître  f » 

Qui  vous  donna  la  main  , 8c  qui  vous  donna  l'être  $ 

Et  l’on  juge  aifément , au  cœur  que  vous  portez , 

Où  vous  êtes  entrée  , k de  qui  vous  lofiez  , kc. 

H eft  vrai  qu’un  vers  fufRfait , que  cette  noble  penfée  perd  de  fon  prix,  en 
étant  répét.c  , retournée  $ mais  il  eft  beau  que  Shakefpeare  8c  Corneille 
aient  eu  la  même  idée. 
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B R U T U S. 

Dieux,qu’entends-je?grandsdieux,rendez-moidigned’elle. 

Ecoute,  écoute,  on  frappe,  on  frappe,  écarte-toi. 
'Bientôt  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Pafleront  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout,  Porcie, 

Va,  mes  fourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 


SCENE  IV. 

BRUTUS,  LUCIUS,  LIGARIUS. 

Lucius  courant  à la  porte. 

Qui  va-là ? répondez. 

L u c i u s en  entrant  è-  adrejfant  la  parole  à Brutus. 

Un  homme  languiflant, 

Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

• Brutus. 

C’eft  ce  Ligarius  dont  Cimbcr  m’a  parlé. 

( à Lucius.  ) 

Garçon,  retire-toi.  Eh  bien,  Ligarius? 

Ligarius. 

C eft  d une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

Brutus. 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas , quel  contre-temps  ! 

Que  ta  fanté  n’eft-elle  égale  à ton  courage  ! 

Ligarius. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a formé  des  projets 
Qui  foient  dignes  de  nous  , je  ne  fuis  plus  malade. 

Brutus. 
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B R U T U S. 

J’ai  formé  des  projets  dignes  d’être  écoutés , 

Et  d’être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

L I G A R I U S. 

Je  fens  par  tous  les  Dieux  vengeurs  de  ma  patrie  , 

Que  je  me  porte  bien.  O toi , l’ame  de  Rome  ! 

Toi,  brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarquins  , 

Qui  cbmme  un  ( p ) exorcifte  as  conjuré  dans  moi 
L’efprit  de  maladie  à qui  j’étais  livré  , 

Ordonne,  S:  mes  efforts  combattront  l’impoffible; 

Ils  en  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? dis. 

B r u t u s. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

Ligarius. 

Je  crois  que  des  gens  fains  pourront  s’en  trouver  mal. 

B r u T u s. 

Je  le  crois  bien  aufli.  Viens,  je  te  dirai  tout. 

Ligarius. 

Je  te  fuis  ; ce  feul  mot  vient  d’enflammer  mon  cœur. 

Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu’on  fafTe  ; 

Mais  viens  , je  le  ferai;  tu  parles,  il  fuffit.  » 

(ils  s'en  vont.  ) 

• * 

( p ) Vcxorcijh  dans  la  bouche  des  Romains  eft  fingulier.  Toute  cette 
pièce  poarrait  être  chargée  de  pareilles  noies  ; mais  il  faut  laiffcr  faire  les 
réflexions  au  ledeur. 


Théâtre.  Tome  IX. 


B b 
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I 

SCENE  V. 

Le  théâtre  repréfente  le  palais  de  CESAR.  La  foudre  gronde. 
Les  éclairs  étincellent. 

César. 

La  terre  avec  le  ciel  eft  cette  nuit  en  guerre;  ' 
Calphurnic  a trois  fois  crié  dans  cette  nuit , 

Au  fecours  , Céfar  meurt  ; venez  , on  l’afTaflinc. 

Hola  î quelqu’un. 

le  Domestique. 

Milord. 

César. 

. Va-t-en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  facrificc , 8;  tu  viendras  foudain 
M’avertir  du  fuccès. 

le  Domestique. 

Je  n’y  manquerai  pas. 
Calphurnie. 

*Où  voulez-vous  aller?  vous  ne  fortirez  point , 

Ccfar , vous  relierez  ce  jour  à la  maifon. 

César. 

Non , non  ,^e  fortirai  ; tout  ce  qui  me  menace 
(q)  Ne  s’ell  jamais  montré  que  derrière  mon  dos. 

Tout  s’évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

Calphurnie. 

Jen’  affiliai  jamais  à ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à préfent.  Les  gens  de  la  maifon 

( f ) Encore  une  lois  la  traduâion  eft  fcdcllc.  t 
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Difent  que  l’on  a vu  des  chofes  effroyables. 

Une  lionne  a fait  fes  petits  dans  la  rue  ; 

Des  tombeaux  qui  s’ouvraient,  des  morts  font  échappés  ; 
Des  bataillons  armés , combattans  dans  les  nues , 

Ont  fait  pleuvoir  du  f%ng  fur  le  mont  Tarpéïen  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

Les  chevaux  henniffaient  ; les  mourans  foupiraient; 

Des  fantômes  criaient  8c  hurlaient  dans  les  places. 

On  n’avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  : 

Je  les  crains. 

CESAR. 

Pourquoi  craindre  ? on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l’arrêt  des  Dieux  a prononcé  fur  nous. 

Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfar. 

Calphurnie. 

Quand  les  gueux  vont  mourir , il  n’eft  point  de  comètes  ; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

César. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 

Et  le  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

Rien  n’eft  plus  étonnant , rien  ne  me  furprend  plus, 
Que  lorfque  l’on  me  dit  qu’il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  P la  mort  eft  un  but  néceffaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(Le  domejlique  revient.) 

Que  difent  les  augures  ? 
ee  Domestique. 
Gardez-vous,  difent-ils , de  fortir  de  ce  jour. 

Bb  2 
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En  fondant  l’avenir  dans  le  fcin  des  victimes  , 
Vainement  de  leur  bête  ils  ont  cherché  le  coeur. 

(il  s'en  va.) 

. C e s a *. 

Le  ciel  prétend  ainfi  fe  moquer  deï  poltrons. 

Céfar  ferait  lui-même  une  béte  fans  cœur , 

S’il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 

Il  fortira,  vous  dis-je,  Sc  le  danger  (r)  fait  bien 
Oue  Céfar  cft  encor  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  fommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 

Je  fuis  l’ainé  ; je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux  ; 

Je  ne  fortirais  point  ! 

Calphurnje. 

Hélas  ! mon  cher  Milord, 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 

Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c’elt  ma  crainte , 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  aflemblé  ; 

Il  dira  que  Céfar  eft  aujourd’hui  malade. 

J’embrafle  vos  genoux,  faites-moi  cette  grâce. 

César. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  relie  à la  maifon. 

( r ) Traduit  mot  à mot. 
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SCENE  VI. 

D E>  C I U S entrt. 

César  à Decius. 

Al  H ! voilà  Décius , il  fera  le  meflage. 

Decius. 

Serviteur  &:  bonjour,  noble  &:  vaillant  Céfar; 

Je  viens  pour  vous  chercher,  le  fénat  vous  attend. 

César. 

Vous  venez  à propos , cher  Décius  Brutus. 

A tous  les  fénateurs  faites  mes  complimens. 

Dites-leur  qu’au  fénat  je  ne  faurais  aller. 

( à part.  ) 

Je  ne  peux , ( c’eft  très-faux)  je  n’ofe  , ( encor  plus  faux.) 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

Calehurnie. 

Dites  qu’il  ell  malade. 

César. 

Eh  quoi  ! Céfar  mentir  ! 

Ai-je  au  nord  de  l’Europe  étendu  me»  conquêtes , 

Pour  n’ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes  ? 

Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

Decius. 

Grand  Céfar,  dites-moi  du  moins  quelque  raifon  ; 

Si  je  n’en  difais  pas,  on  me  rirait  au  nez. 

César. 

La  raifon,  Décius , efl  dans  ma  volonté  ; 

Je  ne  veux  pas , ce  mot  fuffit  pour  le  fénat  : 

Mais  Céfar  vous  chérit  ; mais  je  vous  aime , vous; 

Bb  3 
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Et  pour  vous  fatisfaire  il  faut  vous  avouer 
Qu’au  logis  aujourd’hui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  : — elle  a rêvé  la  nuit , 
Qu’elle  a vu  ma  ftatue  en  fontaine  changée. 

Jeter  par  cent  canaux  des  ruifleaux  de  pur  fang. 

De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 

Et  dans  ce  fang,  dit-elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fonge  eft  un  avis  des  Dieux. 

Elle  m’a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

D e c i u s. 

Elle  interprète  mal  ce  fonge  favorable  : 

C’efl  une  vifion  très-belle  Sc  très-heureufe. 

Tous  ces  ruifleaux  de  fang  fortans  de  la  ftatue. 

Ces  Romains  fe  baignant  dans  ce  fang  précieux, 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée , 

Reçoit  un  nouveau  fang  8c  de  nouveaux  deftins. 

César. 

-»  C’eft  très-bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

D e c i u s. 

Vous  en  ferez  certain , lorfque  j’aurai  parlé. 

Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi  ; 

Et  s’il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas, 

11  eft  à préfumer  qu’il  changera  d’avis. 

C’eft  fe  moquer  de  lui,  Céfar,  que  de  lui  dire  : 
jj  Sénat,  féparez-vous , vous  vous  raflemblerez 
j j Lorfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux.  JJ 
Us  diront  tous , Céfar  eft  devenu  timide. 
Pardonnez-moi , Céfar , excufez  ma  tendrefle  ; 

Vos  refus  m’ont  forcé  de  vous  parler  ainfi. 

L’amitié , la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 


Digitized  by  Google 


Acte  second.  3g  1 
César. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  fottes  terreurs, 

Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 

Qu'on  me  donne  ma  robe , 8c  je  vais  au  fénat. 

SCENE  VIL 

CESAR,  BRUTUS,  LIGARIUS,  CIMBER, 
TREBONIUS  , CINNA,  CASCA,  CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 

César. 

.A.  H , voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher.  " 
Publius. 

Bonjour,  Céfar. 

César. 

Soyez  bien  venu,  Publius. 

Eh  quoi , Brutus  aufïi , vous  venez  fi  matin  ! 

Bonjour,  Cafca,  bonjour,  Caïus  Ligarius. 
i Je  vous  ai  fait,  je  crois  , moins  de  mal  que  la  fièvre. 
Qui  ne  vous  a laiffé  que  la  peau  fur  les  os. 

Quelle  heure  eft-il  ? 

, Brutus. 

Céfar  , huit  heures  font  fonnées. 

G E S A R. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 

( Antoine  entre , 6 Céfar  continue  ) 

Antoine,  dans  les  jeux  pafle  toutes  les  nuits  , 

Et  le  premier  debout  ! Bonjour , mon  cher  Antoine. 

Bb  4 
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Antoine. 

Bonjour,  noble  Céfar. 

G £ S A R.  . 

Va  , fais  tout  préparer  i 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m’être  fait  attendre. 

Cinna,  Cimber,  8c  vous , mon  cher  Trébonius , 

J'ai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

Au  fortir  du  fénat  venez  à ma  maifon  ; 

Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m’en  fouvienne. 
Trébonius  (à  part.) 

Je  n’y  manquerai  pas Va,  j’en  ferai  fi  près, 

Que  tes  amis  voudraient  que  j’euffe  été  bien  loin. 
César. 

Allons  tous  au  logis,  buvons  bouteille  enfemble,  (r) 

Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fénat. 

B r u t u s à part. 

Ce  qui  paraît  femblable  eft  fouvent  différent. 

Mon  coeur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 

( Us  J orient  tous , ù Cefar  rejle  avec  Calphumie.  ) 

SCEJVE  VIII. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  près  du  capitole.  Un  devin  nommé 
ARTEMIDORE  arrive  en  lifant  un  papier  dans  le 
fond  du  théâtre. 

Artem  ido^e  lifant. 

»»  César,  garde-toi  de  Brutus  ; prends  garde  à 
>5  Caflius  ; ne  laiffe  point  Cafca  t’approcher;  obferve 
n bien  Cinna  ; défie-toi  de  Trébonius  ; examine  bien 

( 1 ) Tonjours  la  plus  grande  fidélité  dans  la  traduction. 
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s»  Cimber,  Décius;  Brutusne  t’aime  point  ; tu  as  outragé 
5»  Ligarius  ; tous  c<ÿ  gens-là  font  animés  du  même 
11  efprit , ils  font  aigris  contre  Céfar.  Si  tu  n’es  pas 
11  immortel,  prends-garde  à toi.  La  fécurité  enhardit  la 
il  confpiration.  Que  les  Dieux  tout-puilTans  te  défendent  ! 

Ton  Jidelte  Artimidijre, 

Prenons  mon  polie  ici.  Quand  Céfar  palfera  , 

Préfentons  cet  écrit  ainfi  qu’une  requête. 

Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  Céfar  lit  cela , fes  jours  font  confcrvés  , 

Sinon  la  dellinée  eft  du  parti  des  traîtres. 

( il  fort  , ir  Je  met  dans  un  coin.) 

( Porcin  arrive  avec  Lucius.  ) 

P o r c i a à Lucius. 

Garçon,  cours  au  fénat , ne  me  réponds  point , vole. 
Quoi  ! tu  n’es  pas  parti  ? 

Lucius.' 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 

P o r c i A. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fufTes  de  retour, 

Avant  que  t’avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O confiance  ! ô courage  ! animez  mes  efprits , 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 

Je  ne  fuis  qu’une  femme , Sc  penfe  comme  un  homme. 

( à Lucius.  ) 

Quoi  tu  relies  ici  ? 

Lucius. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 

Que  j’aille  au  capitole  , & puis  que  je  revienne , 

Sans  me  dire  pourquoi,  ni  ce  que  vous  voulez  î 
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P O R C I A. 

Garçon...  tu  me  diras. . . comment  Brutus  fe  porte; 

II  eft  forti  malade . . . attends . . . obferve  bien  — 

Tout  ce  que  Céfar  fait,  quels  courtifans  l'entourent. 

Relie  un  moment , garçon  - Quel  bruit , quels  cris  j’entends  ! 

Lucius. 

Je  n’entends  rien , Madame. 

P o R c I A. 

Ouvre  l’oreille , écoute  ; 

J’entends  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  corabattans. 
Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitole. 

Lucius. 

Madame  , en  vérité , je  n’entends  rien  du  tout. 

( Artemidore  erUre.) 

SCENE  IX. 

PORCIA,  ARTEMIDORE. 

\ 

P O R C I A. 

P p R o c h e ici , l’ami  ; que  fais-tu  ? d’où  viens-tu  ? 
Artemidore. 

Je  viens  de  ma  maifon. 

P o r c I A. 

Sais-tu  quelle  heure  il  eft  ? 
Artemidore. 

Neuf  heures. 

P O R C I A. 

Mais  , Céfar  eft-il  au  capitole  ? * 

Artemidore. 

Pas  encor,  je  l’attends  ici  fur  fon  chemin. 
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P O R C I A. 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  placet , fans  doute? 

Artemidore. 

Oui  ; puiffe  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  Céfar  ! 

Que  Céfar  s’aime  aflez  pour  m’écouter.  Madame  ! 

Mon  placet  eft  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

P O R C I A. 

Que  dis-tu  ? l’on  ferait  quelque  mal  à Céfar  ? 

Artemidore. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  fait;  je  fais  ce  que  je  crains. 
Bonjour , Madame , adieu , la  rue  eft  fort  étroite  ; 

Les  fénateurs , préteurs , courtifans  , demandeurs , 

Font  une  telle  foule,  une  fi  grande  prefle. 

Qu’en  ce  pafTage  étroit  ils  pourraient  m’ étouffer  ; 

Et  j’attendrai  plus  loin  Céfar  à fon  paflagc. 

[il  fort.) 

P O R C I A. 

Allons , il  faut  le  fuivre. ...  Hélas  ! quelle  faiblefte 
Dans  le  cœur  d’une  femme  ! Ah , Brutus  ! ah , Brutus  ! 
Puiflent  les  immortels  hâter  ton  entreprife  ! 

Mais  cet  homme , grands  Dieux , m’aurait-il  écoutée  ! 
Ah  ! Brutus  à Céfar  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  ! je  m’évanouis. 

( à Lucius.  ) 

Va , Lucius , cours  vite,  8c  dis  bien  à Brutus. . . . 

Que  je  fuis  très-joyeufe,  8:  revoie  me  dire. . . . 

• Lucius. 


Quoi  ? 


P O R C I A. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Porcie. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  qui  mène  au  capitole  : le  capitole 
ejl  ouvert.  CESAR  marche  au  fon  des  trompettes  avet 
BRUTUS . CASSIUS . CIMBER.  DECIUS , CASCA, 
CINNA  , TREBONIUS  , ANTOINE  , LEPIDE  . 
POPILIUS  , PÜBLIUS,  ARTEMIDORE, 
ù un  autre  devin. 

C e 5 A R à P autre  devin. 

E H bien , nous  avons  donc  ces  ides  fi  fatales  ! 
le  Devin. 

Oui , ce  jour  eft  venu , mais  il  n’eft  pas  paffé. 

A K T F.  m l D o R E ifn  autre  côté. 

Salut  au  grand  Céfar,  qu’il  life  ce  mémoire. 

D E c i u s du  côté  oppofé. 

Trébonius  par  moi  vous  en  préfente  un  autre  ; 

Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

Artemidore. 

Lifez  d’abord  le  mien , il  eft  de  conféquence  ; 

11  vous  touche  de  près.  Lifez , noble  Céfar. 

César. 

L’affaire  me  regarde  ? elle  eft  donc  la  dernière. 

Artemidore. 

Eh,  ne  différez  pas,  lifez  dès  ce  moment. 


\ 
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César. 

Je  penfe  qu'il  eft  fou. 

PuBLiusd  Artcmidore. 

Allons  , maraud , fais  place. 

C a s s 1 u S. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ? 

Va-t-en  au  capitole. 

Popilius  s'approchant  de  Cajfius. 

Ecoutez,  Calfius, 

Puifle  votre  entreprife  avoir  un  bon  fucccs. 

C a s s 1 u s étonné. 

Comment  ! quelle  entreprife  ? 

Popilius. 

Adieu , portez-vous  bien. 

B r u t u s à CnJflUS. 

Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna? 

• C a s s 1 u S. 

II  parle  de  fuccès , Sc  de  notre  entreprife. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert, 

B r u t u S. 

Il  aborde  Céfar  , il- lui  parle,  obfervons. 

CA*ssiUsn  Cafca. 

Sois  donc  prêt  à frapper , de  peur  qu’on  nous  prévienne. 
Mais  C Céfar  fait  tout , qu’alons-nous  devenir  ? 

Caflius  à Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 

Non , j'aime  mieux  mourir. 

C a s C A à Cajfius. 

Va  , ne  prends  point  d’alarme  : 
Popilius  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  Céfar  rit  ; fon  vilage  eft  le  même. 
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CASsrusà  Brvtiu. 

Ah,  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 

Regarde  bien , Brutus , comme  il  écarte  Antoine. 

D e c i u s. 

Que  Metellus  commence , 8c  que  dès  ce  moment , 

Pour  occuper  Céfar , il  lui  donne  un  mémoire. 
Brutus. 

Le  mémoire  ell  donné , ferons-nous  près  de  lui. 

C I N N A à Cafca. 

Souviens-toi  de  frapper  , Sc  de  donner  l’exemple. 
César  s'affud  ici , <lx  on  fuppofe  quils  font  tous  dans  la 
falle  du  final . 

Eh  bien,  tout  eft-il  prêt  ? eft-il  quelques  abus 
Que  le  fénat  8c  moi  nous  puiflions  corriger  ? 

C 1 -M  b E R fc  mettant  à genoux  devant  Céfar. 

O très-grand , très-puiffant , très-redouté  Céfar , 

Je  mets  très-humblement  ma  requête  à vos  pieds. 

César. 

Cimber  , je  t’avertis  que  ces  profternemens , 

Ces  génuflexions  , ces  baffes  flatteries  , 

Peuvent  fur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir. 

Et  changer  quelquefois  l’ordre  étemel  des  chofcs 
Dans  l’efprit  des  enfans.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  fang  de  Céfar  puiffe  fe  fondre  ainfi. 

Les  prières , les  cris , les  vaines  fimagrccs , 

Les  airs  d’un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot  ; 
Mais  le  cœur  de  Céfar  réfifte  à ces  baffeffes. 

Par  un  jufte  décret  ton  frère  ell  exilé. 

Flatte,  prie  à genoux,  8c  lèche-moi  les  pieds; 
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(a)  Va , je  tç  rofTerai  comme  un  chien  ; loin  d’ici. 
Lorfque  Céfar  fait  tort,  il  a toujours  raifon. 

Cimber  en  Je  retournant  vers  les  conjurés. 

N’eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne, 
Qui  puifTe  mieux  toucher  l’oreille  de  Céfar, 

Et  fléchir  fon  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B r u t u s en  baifant  la  main  de  Céfar. 

Je  baife  cette  main,  mais  non  par  flatterie. 

Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  inftant  rappelé  de  l'exil. 

César. 

Quoi , Brutus  ! 

C A S S I U s. 

Ah  ! pardon  , Céfar , Céfar , pardon  î 
Oui , Caflius  s’abaifle  à te  baifer  les  pieds. 

Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

César. 

On  pourrait  me  fléchir  ft  je  vous  reflemblais , 

Qui  ne  faurait  prier  réflfte  à des  prières. 

Je  fuis  plus  affermi  que  l’étoile  du  nord , 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon,  (b) 
Confiant  de  fa  nature,  immobile  comme  elle. 

Les  vaftes  cieux  font  pleins  d’étoiles  innombrables  : 

Ces  aftres  font  de  feu , tous  font  étincclans  ; 

Un  feul  ne  change  point , un  feul  garde  fa  place. 

Telle  eft  la  terre  entière  ; on  y voit  des  mortels 
Tous  de  chair  Sc  de  fang , tous  formés  pour  la  crainte. 

( a ) Traduit  f.dclkment. 

( b ) Traduit  avec  la  plu»  grande  exactitude. 


Digitized  by  Google 


Dans  leur  nombre  infini,  fâchez  qu’il  n’eft  qu'un  homme 
Qu’on  ne  puiffe  ébranler  , qui  foit  ferme  en  fon  rang, 

Qui  fâche  réfifter,  8e  cet  homme  c’eft  moi. 

Je  veux  vous  faire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 

Tel  je  parus  à tous  quand  je  bannis  Cimber; 

Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

Cimber. 

O Céfar! 

C E S A R. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l’Olympe  ? 

D E c i u s à genoux. 

Grand  Céfar  ! 

César  repouffànt  Décius. 

Va,  Brutus  en  vain  l’a  demandé. 

C a s c a levant  la  robe  de  Céfar. 

Poignards  , parlez  pour  nous. 

(Il  le  frappe , les  autres  conjures  le  fécondent.  Céfar  fe  débat 
contre  eux , il  marche  en  chancelant  tout  percé  de  coups , d* 
vient  jufqti auprès  de  Brutus , qui  en  détournant  le  corps  le 
frappe  comme  à regret.  Cefar  tombe  , en  s'écriant  : 

Et  toi , Brutus,  aufll  ? 

C I N N A. 

Liberté,  liberté. 

Cimber. 

La  tyrannie  cfl  morte. 

Courons  tous , 8c  crions , liberté  dans  les  rues. 

C a s s i u s. 

Allez  à la  tribune , Sc  criez , liberté. 

Brutus  aux  fénateurs  è-  au  peuple  qui  arrivent. 

Ne  vous  effrayez  point  , ne  fuyez  point , reftez. 

Peuple , l'ambition  vient  de  payer  fes  dettes. 

C A S s i u S. 

| 
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C A S S I U s. 

Brutus  , à la  tribune. 

C 1 M b E R. 

Et  vous  aufli , volez. 
Brutus. 

j 

Où  donc  cft  Publius? 

C .1  N N A. 

Il  eft  tout  confondu. 

C I M B E R. 

Soyons  fermes , unis  ; les  amis  de  Céfar 
Nous  peuvent  aflaillir. 

Brutus. 

Non  , ne  m’en  parlez  pas. 

Ali  ! c'eft  vous  , Publius;  allons  , prenez  courage. 

Soyez  en  fureté  , vous  n’avez  rien  à craindre  , 

Ni  vous , ni  les  Romains  ; parlez  au  peuple  , allez. 

C a s s 1 u s. 

Publius  , laiiïez-nous  ; la  foule  qui  s’emprefle 
Pourrait  vous  faire  mal , vous  êtes  faible  Sc  vieux. 

Brutus. 

Allez  , qu’aucun  romain  ne  prenne  ici  l’audace 
De  foutenir  ce  meurtre  Sc  de  parler  pour  nous  ; 

C’eft  un  droit  qui  n’eft  dû  qu’aux  feuls  vengeurs  de  Rome. 


Thèàli  c.  Tome  IX. 


C c 
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SCENE  II. 

Les  Conjurés , TREBONIUS. 

C A S S i U S. 

Q u e fait  Antoine  ? 

Trebonius. 

Il  fuit  interdit,  égaré; 

Il  fuit  dans  fa  maifon  : pères , mères , enfans , 

L’effroi  dans  les  regards , 8c  les  cris  à la  bouche  , 
Penfent  qu’ils  font  au  jour  du  jugement  dernier. 

B r u t u s. 

O deftin  î nous  faurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra,  l’heure  en  eft  inconnue. 

On  compte  fur  des  jours  dont  le  temps  eft  le  maître. 

C A S S I U S. 

Eh  bien  , lorfqu’en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie , 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B r u T u s. 

Je  l’avoue  , ainfi  donc  la  mort  eft  un  bienfait; 

Ainfi  Céfar  en  nous  a trouvé  des  amis  ; 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qu’il  eut  à craindre. 

C a s c A. 

Arrêtez,  baiffons-nous  fur  le  corps  de  Céfar; 

Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  mains  jufques  au  coude  ; ( c ) 
Trempons-y  nos  poignards,  S:  marchons  à la  place; 

( c ) C’cft  ici  qu’on  voit  principalement  l’cfprit  different  des  nations. 
Cette  horrible  barbarie  de  Cafca  ne  ferait  jamais  tombée  dans  l’idée 
d’un  auteur  français  ; nous  ne  voulons  point  qu’on  enfanglante  le 
théâtre  , fi  ce  n’eft  dans  les  occafions  extraordinaires  , dans  lcfquclles  on 
fauve  tant  qu’ou  peut  cette  atrocité  dégoûtante. 
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Là , brandiflant  en  l’air  ces  glaives  fur  nos  têtes , 

Crions  à haute  voix , paix , liberté , franchife. 

• C a s s 1 u s. 

Baillons-nous , lavons-nous  dans  le  fang  de  Céfar. 

( ils  trempent  tous  leurs  épées  dans  le  fang  du  mort.) 
Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 
Dans  de  nouveaux  Etats  en  accens  inconnus. 

B r u t u S. 

Que  de  Fois  on  verra  Céfar  fur  les  théâtres , 

Céfar  mort  8c  fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée , 

Ce  Céfar  fi  fameux , plus  vil  que  la  poulfiére  ! 

C a s s i u s. 

Oui , lorfque  l’on  joûra  cette  pièce  terrible , 

Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 


Fin  du  Iroifüme  &r  dernier  afie. 
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O B S E R VAT IONS 

SUR  LE 

JULES  CESAR 

DE  SHAKESPEARE. 


Voua  tout  ce  qui  regarde  la  confpiration  contre 
Cèjar.  On  peut  la  comparer  à celle  de  Cinna  8c 
d'Emilie  contre  Augujle  , 8c  mettre  en  parallèle  ce 
qu’on  vient  de  lire  avec  le  récit  de  Cinna  8c  la  déli- 
bération du  fécond  aélc.  On  trouvera  quelque 
différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  refte  de  la 
pièce  cft  une  fuite  de  la  mort  de  Ccjar.  On  apporte 
fon  corps  dans  la  place  publique.  Brutui  harangue  le 
peuple  ; Antoine  le  harangue  à fon  tour  ; il  foulèvc  le 
peuple  contre  les  conjurés  ; 8c  le  comique  efl  encore 
joint  à la  terreur  dans  ces  fcènes  comme  dans  les 
autres.  Mais  il  y a des  beautés  de  tous  les  temps  Sc 
de  tous  les  lieux. 

On  voit  enfuitc  Antoine,  Oflavc,  8c  Lépide,  délibérer 
fur  leur  triumvirat  , 8c  fur  les  proferiptions.  De-là 
on  paffe  à Sardis  fans  aucun  intervalle.  Brutus  8c 
CaJJius  fe  querellent.  Brutus  reproche  à CaJJius  qu’il 
vend  tout  pour  de  l’argent , 8c  qu’il  a des  dèmangeaijons 
dans  les  mains.  On  paffe  de  Sardis  en  Thcffalic.  l.a 
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bataille  de  Philippes  fe  donne.  CaJJius  & Brulus  fe 
tuent  l'un  après  l’autre. 

On  s’étonne  qu’une  nation  célèbre  par  fon  génie, 
8c  par  les  fuccès  dans  les  arts  8c  dans  les  fciences , 
puiffe  fe  plaire  à tant  d’irrégularités  monflrueufes , 8c 
voie  fouvent  encore  avec  plaifir  d’un  côté  Cèjar 
s'exprimant  quelquefois  en  héros , quelquefois  en 
capitan  de  farce  ; 8c  de  l’autre , des  charpentiers , des 
favetiers , 8c  des  fénateurs  même , parlant  comme  on 
parle  aux  halles. 

Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que 
la  plupart  des  pièces  de  Lopci  de  Vega  8c  de  Caldcron 
en  Efpagne  font  dans  le  même  goût.  Nous  donnerons 
la  traduélion  de  l'Héraclius  de  Caldèron  , à côté  de 
l’Héraclius  de  Corneille  ; on  y verra  le  même  génie 
que  dans  Shakejpeare  , la  même  ignorance,  la  même 
grandeur,  des  traits  d’imagination  pareils,  la  même 
enflure,  des  grofliérctés  toutes  fcmblablcs , desincon- 
féqucnces  auffi  frappantes  , 8c  le  même  mélange  du 
béguin  de  Gilles  , 8c  di^cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l’Efpagne  8c  l’Angleterre  ne  fe  font 
pas  donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d’un 
lîècle  à des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations. 
Rien  n’efl  plus  oppofé  d’ailleurs  que  le  génie  anglais , 
8c  le  génie  efpagnol.  Pourquoi  donc  ces  deux  nations 
différentes  fe  réuniffent-elles  dans  un  goût  fi  étrange  ? 
Il  faut  qu’il  y en  ait  une  raifon  , Sc  que  cette  raifon 
foit  dans  la  nature. 

Premièrement  les  Anglais  , les  Efpagnols  , n’ont 
jamais  rien  connu  de  mieux.  Secondement , il  y a un 
grand  fonds  d’intérêt  dans  ces  pièces  fi  bizarres  8c  fi 
fauvages.  J’ai  vu  jouer  le  Céfar  de  Shakejpeare  , Sc 
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j’avoue  que  dès  la  première  fcène , quand  j’entendis 
le  tribun  reprocher  à la  populace  de  Rome  fon 
ingratitude  envers  Pompée  , & fon  attachement  à 
Céjar  vainqueur  de  Pompée  , je  commençai  à être 
intéreffé , à être  ému.  Je  ne  visenfuite  aucun  conjuré 
fur  la  fcène  qui  ne  me  donnât  de  la  curioftté;  & 
malgré  tant  de  difparates  ridicules  , je  fentis  que  la 
pièce  m’attachait. 

Troifièmement , il  y a beaucoup  de  naturel  ; ce 
naturel  eft  fouvent  bas,  groflier,  & barbare.  Ce  ne 
font  point  des  Romains  qui  parlent  ; ce  font  des 
campagnards  des  (iècles  paffés  qui  confpirent  dans 
un  cabaret  ; 8c  Céjar , qui  leur  propofe  de  boire 
bouteille , ne  refferable  guère  à Céjar.  Le  ridicule  eft 
outrée  mais  il  n’eft  point  languiffant.  Des  traits 
fublimes  y brillent  de  temps  en  temps  comme  des 
diamans  répandus  fur  de  la  fange. 

J’avoue  qu’en  tout  j'aimais  mieux  encore  ce  monf- 
trueux  fpeélacle  , que  de  longues  confidences  d’un 
froid  amour , ou  des  raifonnemens  de  politique  encore 
plus  froids. 

Enfin , une  quatrième  raifon,  qui  jointe  aux  trois 
autres  , eft  d’un  poids  confidérable  , c’eft  que  les 
hommes  en  général  aiment  le  fpeélacle  ; ils  veulent 
qu’on  parle  à leurs  yeux  ; le  peuple  fe  plaît  à voir 
des  cérémonies  pompeufes , des  objets  extraordinaires, 
des  orages  , des  armées  rangées  en  bataille , des  épées 
nues,  des  combats,  des  meurtres, du  fang répandu  ; 
8c  beaucoup  de  grands  , comme  on  l’a  déjà  dit,  font 
peuple.  Il  faut  avoir  l’efprit  très-cultivé  , 8c  le  goût 
formé , comme  les  Italiens  l'ont  eu  au  feizième  fiècle 
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& les  Français  au  dix-feptième , pour  ne  vouloir  rien 
que  de  raifonnable , rien  que  de  fagement  écrit , S c 
pour  exiger  qu’une  pièce  de  théâtre  foit  digne  de  la 
cour  des  Médicis , ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

Malheureufement  Lopez  de  Vega  8c  Shakejpeare 
eurent  du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  n’était 
point  du  tout  formé;  ils  corrompirent  celui  de  leurs 
compatriotes , qui  en  général  étaient  alors  extrême- 
ment ignorans.  Plulieurs  autres  dramatiques  en 
Efpagne  8c  en  Angleterre  , tâchèrent  d’imiter  Lopez 
8c  Shakejpeare  ; mais  n’ayant  pas  leurs  talens , ils 
n’imitèrent  que  leurs  fautes  , 8c  par-là  ils  fervirent 
encore  à établir  la  réputation  de  ceux  qu  ils  voulaient 
furpaffer. 

Nous  reflcmblerions  à ces  nations,  fi  nous  avions 
été  dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  eft  relié  dans  une 
enfance  groiïière , 8c  le  nôtre  a peut-être  acquis  trop 
de  rafinement.  J’ai  toujours  penfé  qu’un  heureux  8c 
adroit  mélange  de  l’aêlion  qui  règne  fur  le  théâtre 
de  Londres  8c  de  Madrid  avec  la  fageffe  , l’élégance , 
la  noblelfe,  la  décence  du  nôtre,  pourrait  produire 
quelque  chofe  de  parfait , fi  pourtant  il  eft  poflïble 
de  rien  ajouter  à des  ouvrages  tels  qu’Iphigénie  8c 
Athalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  8c  Athalie , qui  me  paraif- 
fent  être  de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jamais 
faites,  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection. 
Corneille  n’a  aucune  pièce  parfaite  ; on  l’excufe  fans 
doute;  il  était  prefque  fans  modèle  8c  fans  confeil; 
il  travaillait  trop  rapidement;  il  négligeait  fa  langue, 
qui  n’était  pas  perfectionnée  encore;  il  ne  luttait  pas 
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allez  contre  les  difficultés  de  la  rime,  qui  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  jougs,  &:  qui  force  fi  fouvent  à ne 
point  dire  ce  qu’on  veut  dire.  Il  était  inégal  comme 
Shakejpcare , & plein  de  génie  comme  lui  : mais  le 
génie  de  Corneille  était  à celui  de  Shakefpeare , ce  qu’un 
feigneur  eft  à l’egard  d’un  homme  du  peuple  ne 
avec  le  même  e/prit  que  lui. 
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Dans  cette  vie  tout  eft  vérité,  & tout  menfongc. 


Fêle  rcpréfentec  devant  leurs  majejlès , dans  le  Jallon  royal 
du  palais  ; par  dom  Pedro  Caldcron  de  la  Barca, 
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DU  TRADUCTEUR. 

X L s’eft  élevé  depuis  long-temps  une  difpute 
allez  vive  pour  lavoir  quel  était  l’original , ou 
l’Héraclius  de  Corneille , ou  celui  de  Caldèron ; 
n'ayant  rien  vu  de  fatisfefant  dans  les  raifons 
que  chaque  parti  alléguait  , j’ai  fait  venir 
d’Efpagne  l’Héraclius  de  Caldèron  , intitulé  : 
En  ejla  vida  todo  es  verdad  y todo  mentira , 
imprimé  féparément  in-40  avant  que  le  recueil 
de  Caldèron  parût  au  jour.  C’eft  un  exemplaire 
extrêmement  rare  ,'8c  que  le  favant  D.  Gregorio 
Mayans  y Sifcar , ancien  bibliothécaire  du  roi 
d'Efpagne,  a bien  voulu  m’envoyer.  J’ai  traduit 
cet  ouvrage , 8c  le  leéleur  attentif  verra  aifément 
quelle  eft  la  différence  du  genre  employé  par 
Corneille , 8c  de  celui  de  Caldèron;  8c  il  découvrira 
au  premier  coup  d’oeil  quel  eft  l’original. 

Le  leéleur  a déjà  fait  la  comparaifon  des 
théâtres  français  8c  anglais,  en  lifant  la  confpi- 
ration  de  Brutus  8c  de  Cajfius , après  avoir  lu 
celle  de  Cinna.  Il  comparera  de  même  le  théâtre 
efpagnol  avec  le  français.  Si  après  cela  il  refte 
des  difputes  ,ce  ne  fera  pas  entre  les  perfonnes 
éclairées. 
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PERSONNAGES  QUI  PARLENT. 

P H O C A S. 

H E R A C L I U S , fils  de  Maurice. 

L E O N I D E , fils  de  Phocas. 

I S M E N I E. 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile, 
autrefois  amba {fadeur  de  Maurice  vers  Phocas. 

C I N T I A , reine  de  Sicile. 

L I S I P P O , forcier. 

FREDERIC,  prince  de  Calabre. 

L I B I A , fille  du  forcier. 

LU  Q,U  ET,  payfan  gracieux  , ou  bouffon. 
SABANION,  autre  bouffon , ou  gracieux. 
Muficiens  Sc  Soldats.  . 
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FAMEUSE: 

Dans  celte  vie  tout  ejl  vérité,  <b  tout  menfonge. 

PREMIERE  JOURNÉE. 

I-iE  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna; 
d’un  côté  on  bat  le  tambour  8c  on  fonne  de  la  trom- 
pette; de  l'autre  on  joue  du  luth  8c  du  théorbe;  des 
foldats  s’avancent  à droite  , 8c  Phocas  paraît  le 
dernier;  des  dames  s’avancent  à gauche,  8c  CtNTJA 
reine  de  Siciie  paraît  la  dernière.  Les  foldats  crient  : 
Phocas  Vive;  Phocas  répond  : Vive  Cintia , allons, 
foldats  , dites  en  la  voyant , Vive  Cintia.  Alors  les 
foldats  8c  les  dames  crient  de  toute  leur  force  : Vive 
Cintia  ù Phocas. 

Quand  on  a bien  crié  , Phocas  ordonne  à fes 
tambours  8c  à fes  trompettes  de  battre  8c  de  fonner 
en  l’honneur  de  Cintia.  Cintia  ordonne  à fes  mufi- 
ciens  de  chanter  en  l’honneur  de  Phocas  j la  mufique 
chante  ce  couplet. 

(a)  Sicile  en  cet  heureux  jour , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  viéloire  , 

Mais  encor  plus  par  l'amour. 

I a ) Il  y a clans  l’original  mot  à mot  : 

Que  ce  Mars  jamais  vaincu  , 

(lur  ce  Cejar  toujours  vainqueur  , 

Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montapies  de  Trinacrie. 
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Après  qu’on  a chanté  ces  beaux  vers , Cintia  rend 
hommage  de  la  Sicile  à Phocas  ; elle  fe  félicite  d’être 
la  première  à lui  baifcr  la  main  : Nous  fommes  tous 
heureux , lui  dit  - elle  , de  nous  mettre  aux  pieds  <f  un 
héros ft  glorieux.  Enfuite,  cette  belle  reine  fe  tournant 
vers  les  fpeôateurs , leur  dit  : C'ejl  la  crainte  qui  me 
fait  parler  ainfi  ; il  faut  bien  faire  des  complimens  à 
un  tyran.  La  mufique  recommence  alors , & on  ré- 
pète que  Phocas  eft  venu  en  Sicile  par  un  ffeureux 
hafard.  L’empereur  Phocas  prend  alors  la  parole, 
& fait  ce  récit  qui,  comme  on  voit , eft  très-à-propos. 

»>  Il  efl  bien  force  que  je  vienne  ici,  belle  Cintia  , dans 
une  heure  fortunée  ; car  j’y  trouve  des  applaudifiemens  , 
8c  je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je  fuis  né  en  Sicile  , 
comme  vous  favez  ; & quoique  couronné  de  tant  de  lauriers , 
j’ai  craint  qu’en  voulant  revoir  les  montagnes  qui  ont  été 
mon  berceau , je  ne  trouvafle  ici  plus  d’oppofitions  que 
de  fêtes , attendu  que  perfonne  n'ell  aufli  heureux  dans  fa 
patrie  que  chez  les  étrangers,  furtout  quand  il  revient  dans 
fon  pays  après  tant  d'années  d’abfence. 

j» Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  8c  avifée,  8c  que 
vous  me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile  , je 
vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia,  que  je  vous  maintiendrai 
en  paix  chez  vous  , 8c  que  je  n’étancherai,  ni  fur  vous,  ni 
fur  la  Sicile  , la  foif  hydropique  de  fang  de  mon  fuperbe 
héritage;  8c  afin  que  vous  fâchiez  qu’il  n’y'  a jamais  eu  de 
fi  grande  clémence  , 8c  que  perfonne  jufqu’à  préfent  n’a 
joui  d’un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

i » J’ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  8c  ces  bruyères 
m’ont  donné  la  nailfance , Sc  que  je  ne  dois  qu’à  moi  feul, 
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non  à un  fang  illuftre  , les  grandeurs  où  je  fuis  monté. 
Avorton  de  ces  montagnes , c’eft  grâce  à ma  grandeur  que 
j’y  fuis  revenu.  Vous  voyez  ces  fommets  du  mont  Etna 
dont  le  feu  & la  neige  fe  difputent  la  cime  ; c’eft  là  que 
j’ai  été  nourri , comme  je  vous  l’ai  dit  ; je  n’y  connus 
point  de  père  ; je  ne  fus  entouré  que  de  ferpens  ; le  lait 
des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance  ; 8:  dans  ma 
jeunefle  je  ne  mangeai  que  des  herbes.  Elevé  comme  une 
brute , la  nature  douta  long-temps  fi  j’étais  homme  ou 
bête,  8c  réfojut  enfin,  en  voyant  que  j’étais  l’un  8c  l’autre, 
de  me  faire  commander  aux  hommes  8c  aux  bêtes.  Mes  pre- 
miers vaflaux  furent  les  griffes  des  oifeaux , 8c  les  armes 
des  hommes  contre  lefquels  je  combattis  ; leurs  corps  me 
fervirent  de  viande,  &:  leurs  peaux  de  vêtemens. 

>»  Comme  je  menais  cette  belle  vie  , je  rencontrai  une 
troupe  de  bandits  qui  , pourfuivis  par  la  juftice  , fe  reti- 
raient dans  les  épaiffes  forêts  de  ces  montagnes  , 8c  qui  y 
vivaient  de  rapine  8c  de  carnage.  Voyant  que  j’étais  une 
brute  raifonnable,  ils  me  choifirent  pour  leur  capitaine  ; 
nous  mîmes  à contribution  le  plat  pays;  mais  bientôt  nous 
élevant  à de  plus  grandes  entreprifes , nous  nous  emparâ- 
mes de  quelques  villes  bien  peuplées  : mais  ne  parlons 
pas  des  violences  que  j’exerçai.  Votre  père  régnait  alors 
en  Sicile,  8c  il  était  allez  puiftant  pour  me  réfifter;  parlons 
de  l’empereur  Maurice  qui  régnait  alors  àConftantinople. 
Il  palfa  en  Italie,  pour  fe  venger  de  ce  qu’on  lui  difputait 
la  fou  veraineté  des  fiefs  du  faint  Empire  romain.  Il  ravagea 
toutes  les  campagnes , 8c  il  n’y  eut  ni  hameau  , ni  ville 
qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de  fes  étendards. 

>>  Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l’orage  approcher 
de  fes  Etals  , nous  accorda  un  pardon  général , à nos 
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voleurs  8c  à moi  : (ô  fottes  raifons  d'Etat!)  il  eut  recours 
à mes  bandits  comme  à des  troupes  auxiliaires,  8c  bientôt 
mon  métier  infâme  devint  une  occupation  glorieufe.  Je 
combattis  l’empereur  Maurice  avec  tant  de  fuccès  , qu’il 
* mourut  de  ma  main  dans  une  bataille.  Toutes  fes  gran- 
deurs , tous  fes  triomphes  s’évanouirent  ; fon  armée  me 
nomma  fon  capitaine  par  terre  8:  par  mer  : alorsje  les  menai 
à Conflantinople,  qui  fe  mit  en  défenfe  ; je  mis  le  fiége 
devant  fes  murs  pendant  cinq  années,  fans  que  la  chaleur 
des  étés  , ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère  de  la  neige  , 
ni  la  violence  du  foleil , me  fiffent  quitter  mes  tranchées: 
enfin  les  habitans  prcfque  enfevelis  fous  leurs  ruines,  8c 
demi -morts  de  faim , fe  fournirent  à regret,  Sc  me  nommè- 
rent céfar.  Depuis  ma  première  entreprife  jufqu’à  la 
dernière, qui  a été  la  rédu&ion  de  l'Orient,  j’ai  combattu 
pendant  trente  années  ; vous  pouvez  vous  en  apercevoir 
à mes  cheveux  blancs  , que  ma  main  ridée  8:  mal-propre 
peigne  allez  rarement. 

n Me  voilà  à prefent  revenu  en  Sicile  ; Sc  quoi  qu’on 
puifle  préfumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité  de 
montrer  à mes  concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu  bandit , 8c 
qui  eft  à préfent  empereur  , j’ai  pourtant  encore  deux 
autres  raifons  de  mon  retour.  Ces  deux  raifons  font  des 
propoCtions  contraires  ; l’une  efl  la  rancune , Sc  l’autre 
l’amour.  C’ell  ici,  Cintia,  qu’il  faut  me  prêter  attention. 

Eudoxequi  était  femmeS:  amante  de  Maurice,  8:  qui  le 
fuivait  dans  toutes  fes  courfes,  la  nuit  comme  le  jour,  ( à 
ce  que  m’ont  dit  plufieurs  de  fes  fujets,  ) fut  furprife  des 
douleurs  de  l’enfantement,  le  jour  que  j’avais  tué  fon  mari 
dans  la  bataille;  elle  accoucha  dans  les  bras  d’un  vieux  gen- 
tilhomme nommé  Adolphe  , qui  était  venu  en  ambalfade 

vers 
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vers  moi , de  la  part  de  l'empereur  Maurice,  un  peu 
avant  la  bataille  , je  ne  fais  pour  quelle  affaire.  Je  me 
fouviens  très-bien  de  cet  Adolphe,  & fije  le  voyais,  je  le 
reconnaîtrais.  Quoi  qu’il  en  foit^.  l’impératrice  Eudoxe 
donna  le  jour  à un  petit  enfant , ( li  pourtant  on  peut 
donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  ) La  mère  mourut  en 
accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  Adolphe  fe  voyant 
maître  de  cet  enfant , craignit  qu’on  ne  le  remît  entre  mes 
mains  ; on  prétend  qu’il  s’ed  enfermé  avec  lui  dans  les 
cavernes  du  mont  Etna  , Sc  on  ne  fait  aujourd’hui  s’il  cd 
mort  ou  vivant. 

i»  Mais  lailTons  cela,  8c  padons  à une  autre  aventure;  elle 
n’ed  pas  moins  étrange,  S:  cependant  elle  ne  paraîtra  pas 
invraifemblable  ; car  deux  aventures  pareilles  peuvent 
fort  bien  arriver.  On  admire  les  hidoriens , 8c  on  ne  tire 
du  profit  de  leur  le&ure  que  quand  la  vérité  de  Thidoire 
tient  du  prodige. 

n II  faut  que  vous  fâchiez  qu’il  y avait  une  jeune  payfanne 
nommée  Eriphile.  L’amour  aurait  juré  qu’elle  était  reine, 
puifqu’en  effet  l’empire  ed  dans  la  beauté;  elle  fut  dame 
de  mes  penfées  ; il  n’y  a , comme  vous  favez , fi  ficre  beauté 
qui  ne  fe  rende  à l’amour.  Or,  Madame  , le  jour  qu’elle 
me  donna  rendez-vous  dans  fon  village,  je  la  laiffai  groffe. 
Je  mis  auprès  d’elle  un  confident  attentif.  . 

>»  Quand  j’eus  vaincuSc  tuél’empereurMaurice,  ceconfi- 
dent  m’apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  en  était  venue  aux 
oreilles  d’ Eriph  ile,  que  ne  pouvant  fupporter  mon  abfence , 
elle  réfolut  de  venir  me  trouver;  elle  prit  le  chemin  des 
montagnes;  les  douleurs  de  l’enfantement  la  furprirent  en 
chemin  dans  un  défert  ; mon  confident  qui  l’accompagnait* 
Théâtre.  Tome  IX.  D d 
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alla  chercher  du  fecours , 8c  voyant  de  loin  une  petite 
lumière,  il  y courut.  Pendant  ce  temps-là,  un  habitant  de 
ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d’Eriphile  ; elle  lui  dit 
qui  elle  était,  8c  ne  lui  cacha  point  que  j’étais  le  père  de 
l'enfant;  elle  crut  l’intéreffcr  davantage  par  cette  confi- 
dence^ craignant  de  mourir  dans  les  douleurs  qu’elle 
reffentait , elle  remit  entre  les  mains  de  cet  inconnu  , 
mon  chiffre  gravé  fur  une  lame  d’or , dont  je  lui  avais 
fait  préfent. 

>»  Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ; 
l’inconnu  difparutauffitôt,  emportant  avec  lui  mon  fils,  8c 
le  ligne  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle 
Eriphile mourut,  fans  qu’il  nous  ait  été  jamais  poflible  de 
retrouver  ni  le  voleur,  ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
la  guerre  S:  mes  viftoires  ne  m'ont  pas  laiffé  le  temps  de 
faire  les  recherches  néceffaircs.  Aujourd'hui  comme  tout 
l'Orient  eft  calme  , ainfi  que  je  vous  l’ai  dit , je  reviens 
dans  ma  patrie  , rempli  des  deux  fentimens  de  tendreffe 
8c  de  haine  ,,pour  m’informer  de  deux  vies  qui  me  tour- 
mentent; l’une  eft  celle  du  fils  de  Maurice,  l’autre  de  mon 
propre  fils. 

)»Jecrainsqu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de  l’em- 
pire , je  crains  que  le  mien  ne  périffe  ; j’ignore  même 
encore  fi  cet  enfant  eft  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n’épar- 
gner ni  foins, ni  peines;  je  chercherai  par  toute  l'ile , arbre 
par  arbre,  branche  par  branche , feuille  par  feuille,  pierre 
par  pierre  , jufqu’à  ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve 
pas,  8c  que  mes  efpérances  8c  mes  craintes  finiffent.u 
C I N T I A. 

Si  j’avais  fu  votre  fecret  plutôt , j’aurais  fait  toutes  les 
diligences  poiïibles;  mais  je  vais  vous  féconder. 
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P H O C A S. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  8c  qui  fouhaite? 
Allons,  ne  différons  point. 

Ointia  à fes  femmes. 

Allons,  vous  autres,  pour  prémices  de  la  joie  publique, 
recommencez  vos  chants. 

P h o c a s. 

Et  vous  autres  , battez  du  tambour , 8c  fonnez  de  la 
trompette. 

C I N T I A. 

Faites  redire  aux  échos  : 

P h o c a s. 

Faites  réfonner  vos  différentes  voix  : 

Sicile,  en  cet  heureux  jour  , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire  , 

Qui  règne  par  la  viâoire  , 

Mais  encor  plus  par  l'amour. 

Une  partie  du  choeur. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cintia  / 

L’  AUTRE  PARTIE. 

Que  Phocas  vive  ! vive  Phocas  / 

(on  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  théâtre , Meurs.  ) 

PhoCas. 

Ecoutez , fufpendez  vos  chants  : quelle  eft  cette  voix 
qui  contredit  l'écho , Sc  qui  fait  entendre  tout  le  contraire 
de  ces  cris  , Vive  Phocas  ! 

L I b I a derrière  le  théâtre. 

Meurs  de  ma  malheureufe  main. 

Dd  2 
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C I N T I A. 

Quelle  eft  cette  femme  qui  crie  ? Nous  voilà  tombés 
d’une  peine  dans  une  autre  ; c’cft  une  femme  qui  paraît 
belle  ; elle  eft  toute  troublée  ; elle  defeend  de  la  monta- 
gne; elle  court;  elle  eft.  prête  à tomber. 

P H O C A S. 

Secourons-la,  j’arriverai  le  premier. 

L i b t A. 

Meurs  de  ma  main,  malheureufe,  & non  pas  des  mains 
d’une  bête. 

P h o c A s , ett  tendant  les  bras  à Libia  lorfquelle  ejl  prête  à 
tomber  du  haut  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas,  je  te  foutiendrai , je  ferai  l’Atlas 
du  ciel  de  ta  beauté;  tu  es  en  fureté,  reprends  tes  efprits. 

G i n T i a à Libia. 

Dis-nous  qui  tu  es. 

Libia. 

Je  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifippo , la  merveille  de 
la  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  malheurs  au  duc  de 
Calabre  fon  maître  , il  s’eft  retiré  depuis  en  Sicile  , dans 
une  cabane,  où  il  a pour  tout  meuble  fon  almanach  , des 
fphères,  des  aflrolabcs,  8c  des  quarts  de  cercle;  nous  par- 
tageons entre  nous  deux  le  ciel  8c  la  terre  : il  fait  des 
prédiftions , 8c  j’ai  foin  du  ménage  ; je  vais  à la  chafle  ; je 
fuivais  une  biche  que  j’avais  bleflee,  lorfque  j’ai  entendu 
des  tambours  X:  des  trompettes  d’un  côté , Sc  de  la  mufique 
de  l’autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre  8c  de  paix  , j’ai 
voulu  ni  approcher  , lorlqu  au  milieu  de  ces  précipices  , 
j’ai  vu  une  efpèce  de  bête  en  forme  d’homme,  ou  une 
efpèce  d'homme  en  forme  de  bête;c’eft  un  fquelette  tout 
courbé,  une  anatomie  ambulante; fa  barbe  Sc  fes  cheveux 
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fales  couvraient  en  partie  un  vifagc  fillonné  de  ces  rides, 
que  le  temps  , ce  maudit  laboureur  , imprime  fur  les 
filions  de  notre  vie  pour  n’y  plus  rien  femer.  Cet  homme 
reflemblait  à ces  vieux  élançons  de  bâtimens  ruinés  qui  , 
étant  fans  écorce  Se  fans  racine,  font  prêts  à tomber  »iu 
moindre  vent.  Cette  maigre  face  en  venant  à moi  m’a 
toute  remplie  de  crainte. 

P h o c a s. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  pourfuis  pas  : tu  ne  fais  pas 
quelles  idées  tu  rappelés  dans  ma  mémoire  ; mais  où  ne 
trouve-t-on  pas  des  hommes  8e  des  bêtes?  Il  y a là-dedans 
quelque  chofe  de  prodigieux. 

C t N T I A. 

Vous  pourrez  trouver  aifément  cet  homme  ; car  fi  les 
tambours  8e  la  mufique  l’ont  fait  fortir  de  fa  caverne , il 
n’y  a qu'à  recommencer , 8e  il  approchera. 

P H O C A S. 

Vous  dites  bien  , félons  entendre  encore  nos  inllru- 
mens. 

( La  mufique  recommence  , d-  on  chante  encore.  ) 

Sicile  en  cet  heureux  jour  , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire  8ec. 

( Après  cette  reprife , l'empereur  Thocas  , la  reine  Cintia  , ir 
la  fille  du  foreur , s'en  vont  à la  pifie  de  celle  vieille  figure  qui 
donne  de  t inquiétude  à Thocas  , fans  qu'on  fâche  trop  pour 
quoi  il  a cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard  qui  ejl  AJlolphe  lui- 
même  , vient  fur  le  théâtre  avec  Hcraclius  fils  de  Maurice , ir 
Léonide  fille  de  Thocas.  Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  de 
bêles.  ) 
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Astolphe. 

EA-il  poflible  , téméraires  , que  vous  foyez  fortis  de 
votre  caverne  fans  ma  permiffion , 8c  que  vous  hafardiez 
ainfl  votre  vie  8c  la  mienne  ! 

L E O N I D E. 

Que  voulez-vous  ? cette  mufique  m’a  charme  ; je  ne 
fuis  pas  le  maitre  de  mes  fens. 

( On  entend  alors  le Jon  des  tambours.  ) 

Heraclius. 

Ce  bruit  m’enflamme , me  ravit  hors  de  moi  ; c’eft  un 
volcan  qui  embrafe  toutes  les  puiffances  de  mon  ame. 

L E 0 N I o F.. 

Quand  dans  le  beau  printemps,  les  douxzéphirs,  8c 
le  bruit  des  ruifleaux,  s’accordent  enfemble , 8c  que  les 
gofiers  harmonieux  des  oifeaux  chantent  la  bienvenue 
des  rofes  8c  des  œillets,  leur  mufique' n’approche  pas  de 
celle  que  je  viens  d'entendre. 

Heraclius. 

J’ai  entendu  fouvent  dans  l’hiver,  les  gémiflemens  de 
la  croupe  des  montagnes , fous  la  rage  des  ouragans , le 
bruit  de  la  chute  des  torrens  , celui  de  la  colère  des 
nuées  ; mais  rien  n’approche  de  ce  que  je  viens  d’en- 
tendre , c’eft  un  tonnerre  dans  un  temps  ferein  ; il  flatte 
mon  cœur  8c  l'embrafe. 

Astolphe. 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l’un  eft 
fl  doux , 8c  l’autre  fi  terrible,  ne  foient  la  ruine  de  tous  trois. 

Heraclius  8c  Leokide  enfemble. 

Comment  l’entendez-vous  ? 
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Astolphe. 

C’eft  qu’en  fortant  de  ma  caverne  pour  voir  où  vous 
étiez  , j’ai  rencontré  dans  cette  demeure  obfcure , une 
femme , Sc  je  crains  bien  qu’elle  ne  dife  qu’elle  m’a  vu. 

Heraclius. 

Et  pourquoi,  fi  vous  avez  vu  une  femme,  ne  m’avez- 
vous  pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme  eft  faite? 
car  félon  ce  que  vous  m’avez  dit  , de  toutes  les  chofes 
du  monde  que  vous  m’avez  nommées , rien  n’approche 
d'une  femme  ; je  ne  fais  quoi  de  doux  8:  de  tendre  fe 
coule  dans  l’ame  à fon  feul  nom , fans  qu'on  puiftè  dire 
pourquoi. 

L E O N I D E. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  appelé  pour 
la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fentiment  tout 
contraire  ; car  d’après  ce  que  vous  en  avej  dit , le  cœur 
tremble  à fon  nom,  comme  s’apercevant  de  fon  danger, 
ce  nom  feul  laifTe  dans  l’ame  je  ne  fais  quoi  qui  la  tour» 
mente  fans  qu'elle  le  fâche. 

ASTOLPHt 

Ah  ! Heraclius,  que  tu  juges  bien  ! ah  Léonkte  que  tu 
penfes  à merveille  ! 

Heraclius. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  qu’en  difant  des  chofes 
contraires  nous  ayons  tous  deux  raifon  ? 

Astolphe. 

, C’eft  qu’une  femme  eft  un  tableau  à deux  vifages  ; 
regardez-la  d’un  fens , rien  n’eft  fi  agréable  ; regardez-la 
d’un  autre  fens , rien  n’eft  G terrible.  C’eft  le  meilleur 
ami  de  notre  nature , c’eft  notre  plus  grand  ennemi  ; la 
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moitié  de  la  vie  de  l'ame , & quelquefois  la  moitié  de  la 
mort;  point  de  plaifir  fans  elle,  point  de  douleur  fans 
elle  auffi  : on  a raifon  de  la  craindre  , on  a raifon  de 
l’eftimer.  Sage  eft  qui  s’y  fie,  8:  fage  qui  s’en  défie.  Elle 
donne  la  paix  8c  la  guerre,  l’alégrelTc  8c  la  triftefTe  ; elle 
bleffe  8c  elle  guérit  ; c’eft  de  la  thériaque  8c  du  poifon. 
Enfin  elle  eft  commme  la  langue,  il  n’y  arien  de  fi  bon 
quand  elle  eft  bonne  , 8c  Tien  de  fi  mauvais  quand  elle 
eft  mauvaife , Scc. 

L e o n i r>  -e. 

S’il  y a tant  de  bien  8c  tant  de  mal  dans  la  femme  , 
pourquoi  n’avez-vous  pas  permis  que  nous  connuffions 
ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir  , Sc  ce  mal  pour 
nous  en  garantir  ? 

Heraclius. 

Léonidc  a très-bien  parlé.  Jufqu’à  quand,  notre  père, 
nous  refufcrez-vous  notre  liberté  ? 8c  quand  nous  inftrui- 
rez-vous  qui  vous  êtes  8c  qui  nous  fommes  ? 

Astolphe. 

Ah  ! mes  enfans  ! fi  je  vous  réponds  , vous  avancez  ma 
mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes  , fâchez  qu’il  eft 
dangereux  pour  vous  de  fortir  d’ici.  La  raifon  qui  m’a 
forcé  à vous  cacher  votre  fort , c’eft  l’empereur  Heraclius, 
cet  Atlas  chrétien. 

( Cette  converjation  ejl  interrompue  par  un  bruit  de  chajfe. 
Heraclius  6-  Uonide  s'échappent , excités  par  la  curiojité. 
Les  deux  payfans  gracieux  , cejl-à-dirc , les  deux  bouffons 
de  la  pièce , viennent  parler  au  bon  homme  AJlolphe , qui  craint 
toujours  d'être  découvert.  Cintia  ir  Heraclius  Jorlent  dune 
grotte.  ) ■»  . 
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H E R A C L I U S, 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

C I N T I A. 

Quel  eft  cet  objet  ? 

H e R a c l i u s. 

Quel  bel  animal  ! 

C I N T I A. 

La  vilaine  bête  ! 

Heraclius. 

Quel  divin  afpcél  ! 

C 1 N T I A. 

Quelle  horrible  préfence  ! 

Heraclius. 

Autant  j’avais  de  courage  , autant  je  deviens  poltron 
près  d’elie. 

C i N T I A. 

Je  fuis  arrivée  ici  très-irréfolue , 8:  je  commence  à ne 
plus  l’être. 

Heraclius. 

O vous  poifon  de  deux  de  mes  fens,  l’ouïe  S:  la  vue, 
avant  de  vous  voir  de  mes  yeux  je  vous  avais  admirée 
de  mes  oreilles;  qui  êtes  vous  ? 

C I N T 1 A. 

Je  fuis  une  femme  8c  rien  de  plus. 

Heraclius. 

Et  qu’y  a-t-il  de  plus  qu’une  femme  ? Sc  fi  toutes  les 
autres  font  comme  vous  , comment  refte-t-il  un  homme 
en  vie  ? 

C I N T I A. 

AinC  donc  vous  n'en  avez  pas  vu  d’autres  ? 
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H F,  R A C L I U S. 

Non,  je  préfume  pourtant  que  fi  : j’ai  vu  le  ciel  ; Sc  fi 
l'homme  eft  un  petit  monde  , la  femme  eft  le  ciel  en 
abrégé. 

C I N T I A. 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant , 8c  tu  parais  bien 
favant  ; fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute  , ce  n’eft 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui  as 
franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tant  d'audace  ? 

Heraclius. 

Je  n’en  fais  rien. 

G i N T I A. 

Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait  , Sc  qui  a fait  tant 
de  peur  à une  femme  ? 

Heraclius. 

Je  ne  le  fais  pas. 

C I N t r A. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes  ? 
Heraclius. 

Je  n’en  fais  rien. 

C i N t I A. 

Tu  ne  fais  rien. 

Heraclius. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi  ; ce  n’eft  pas  peu  fa  voir 
que  de  favoir  qu’on  ne  fait  rien  du  tout. 

C I N T I A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es , ou  je  vais  te  percer  de 
mes  flèches. 
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( Cintia  efl  armée  d'un  arc  , b porte  un  carquois  fur  C épaule  ; 
elle  veut  prendre  Jes  flèches,  y 

Heraclius. 

Si  vous  voulez  m’ôter  la  vie,  vous  aurez  peu  de  chofe 
à faire. 

{ Cintia  laijfant  tomber  fis  flèches  b fon  carquois.  ) 

La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

Heraclius. 

Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 

Cintia. 

Pourquoi  ? 

Heraclius. 

Si  vous  voua  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  des  blef- 
fures , tenez-vous-en  à leurs  rayons  ; quel  befoin  avez- 
vous  de  vos  flèches  ? 

Cintia. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftyle , lorfque 
tant  de  férocité  eft  fur  ton  vifage  ? Ou  ta  voix  n’appartient 
pas  à ta  peau  , ou  ta  peau  n’appartient  pas  à ta  voix. 
J’étais  d'abord  en  colère  , 8:  je  deviens  une  flatue  de  neige. 

Heraclius. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

( Au  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Libia  b Léonide  , 
qui  Je  difent  à-peu-près  les  mêmes  chofes  que  Cintia  b 
Heraclius  Je  font  dites.  Toutes  ces  Jcènes  font  pleines  de  jeu 
de  théâtre.  Heraclius  b Léonide  fartent  b rentrent.  Pendant 
qu'ils  font  hors  de  la  fcène  , les  deux  femmes  troquent  leurs 
matiteaux;  les  deux  fauvages  en  revenant  s'y  méprennent , b 
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corulutnl  qu  AJlolphe  avait  raifon  de  dire  que  la  femme  eji 

un  tableau  à dtuble  vifage.  Cependant  on  cherche  de  tout  côté 

le  vieillard  AJlolphe , qui  s'cjl  retiré  dans  Ja  grotte.  Enfin  , 

Thocas  parait  avec  Ja  fuite , d-  trouve  Cintia  i-  Libia  avec 

Héraclius  6-  Léonide.  ) 

C i N T i A en  montrant  Héraclius  à Thocas. 

J'ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épouvantable. 

Libia. 

Et  moi  j’ai  rencontré  cette  figure  horrible;  mais  je  ne 
trouve  point  cette  vieille  carcaffe  qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

P H o C A S aux  deux  fauvages. 

Vous  me  faites  fouvenirde  mon  premier  état,  qui  êtes- 
vous  ? 

H F R A C L 1 U s.. 

Nousnefavons  rien  de  nous,finon  que  ces  montagnes 
ont  été  notre  berceau  , 8e  que  leurs  plantes  ont  été  notre 
nourriture  : nous  tenons  notre  férocité  des  bêtes  qui 
l’habitent. 

P H O C A S. 

Jufqu’aujourd’hui  , j’ai  fu  quelque  chofe  de  moi- 
même , 8e  vous  autres  , pourrai-je  favoir  auffi  quelque 
chofe  de  vous  , fi  j’interroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus 
que  vous  deux  ? 

L F.  ’o  N I D E. 

Nous  n’en  favons  rien. 

Héraclius. 

Tu  n’en  fauras  rien. 

P h o c a s 

Comment  ! je  n’en  faurai  rien?  Qu’on  examine  toutes 
les  grottes , tous  les  buiflons , 8c  tous  les  précipice».  Les 
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endroits  les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  demeure; 
c’eft-là  qu’il  faut  chercher. 

UN  SOLDAT. 

Je  vois  ici  l’entrée  d’une  caverne  toute  couverte  de 
branches. 

L ! B I A . 

Oui,  je  la  reconnais  ; c’eft  de  là  qu'eft  forti  ce  fpeélre 
qui  m'a  fait  tant  de  peur. 

P h o c a s à Libia. 

Eh  bien,  entrez-y  avec  des  foldats,  & regardez  au  fond. 

( Hcradius  6-  Léonide  Je  mettent  a C entre  e de  la  caverne.  ) 

L E O N t D E. 

Que  perfonne  n’ofe  en  approcher,  s’il  n’a  auparavant 
envie  de  mourir. 

P H O C A 6. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

^ L e o N 1 d E. 

Ma  valeur. 

Heraclius. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu’un  entre  dans  cette 
demeure  fombre  , il  faudra  qua  nous  mourions  tous  deux. 

P h o c a s. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes,  ne  voyez-vous  pas  que 
votre  prétention  eft  impolTible  ? 

Heracliusô-Leonide  cnfemble. 

Va  , va , arrive , arrive , tu  verras  fi  cela  eft  impolfible. 

P h o c a s. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons,  qu'ils 
meurent. 
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c I N T I A. 

Qu’il  ne  refte  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne 
foit  lancée  dans  leur  poitrine.  ( b ) 

( Comme  on  tjl  prêt  à tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens  ,Afiolphe 
fort  de  fon  antre  , ix  s'écrie  : ) 
Astolphe. 

Non  pas  à eux,  mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce  foit 
moi  qui  meure;  tuez-moi,  8c  qu’ils  vivent. 

( Tout  le  monde  refie  en  fufpens , en  s'écriant  : y 
Qu’eft-ce  que  je  vois  ? quel  étonnement!  quel  prodige! 
quelle  chofe  admirable  ! . 

( Les  deux  payfans  gracieux  prennent  ce  moment  intéreffant 
pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à cette  fituation  , ix  ils 
croient  que  tout  cela  efi  de  la  magie  : Phocas  refie  tout  penfif.  ) 
C I N T I A. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  létargie  pareille  à celle  dont  le 
difeours  de  ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phocas. 

P h o c a s à Afiolphe. 

Cadavre  ambulant , en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
temps , de  tes  cheveux  blancs  , 8c  de  ton  vieux  vifage 
brûlé  par  le  foleil  , je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire 
les  traces  de  ta  perfonne  ; je  t'ai  vu  ambafladeur  auprès 

( h ) Le  letteur  peut  ici  remarquer  que  dan>  cet  amas  d’extravagances  ce 
difeours  de  Cinlia  cil  peut-être  ce  qui  révolte  le  plus  ; ou  ue  s’ctouue 
point  que  dans  un  fiècle  on  l’on  était  fi  loin  du  bon  goût,  un  auteur  fe 
ioit  abandonné  à Ton  génie  fauvage  pour  amulcr  une  multitude  plus 
ignorante  que  lui.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu’a  prêtent  n'eft  que 
contre  le  bon  feus  ; mais  que  Cintra  qui  a paru  avoir  quelques  lentimens 
pour  Htrêilius , St  qui  doit  l’epoulér  à la  fin  de  la  pièce , ordonne  qu’on 
le  tue  lui  3c  LtoniJi , cela  choque  fi  étrangement  tous  les  fentimens  naturels* 
qu’on  ne  peut  comprendre  que  la  Comtiic  fameujt  de  D.  Peiro  talion 
i<  ta  Baria  n’ait  pas  en  cet  endroit  excite  la  plus  grande  indignation. 


Digitized  by  Google 


ET  TOUT  MENSONGE.  q3l 

de  moi.  Comment  es-tu  ici  ? je  ne  cherche  point  à t’ef- 
frayer par  des  rigueurs  ; je  te  promets  au  contraire  ma 
faveur  8c  mes  dons  : lève-toi  , 8c  dis-moi , fi  l’un  de  ces 
deux  jeunes  gens  n’eft  pas  le  fils  de  Maurice , que  ta  fide- 
lité fauva  de  ma  colère  ? 

Astolphe. 

Oui , feigneur,  l’un  eft  le  fils  de  mon  empereur,  que 
j’ai  élevé  dans  ces  montagnes  , fans  qu’il  fâche  qui  il  eft , 
ni  qui  je  fuis  ; il  m’a  paru  plus  convenable  de  le  cacher 
ainfi  , que  de  le  voir  en  votre  pouvoir  , ou  dans  celui 
d’une  nation  qui  rendait  obéiflance  à un  tyran. 

P h o c a S. 

Eh  bien , vois  comment  le  deftin  commande  aux  pré- 
cautions des  hommes.  Parle  , qui  des  deux. eft  le  fils  de 
Maurice  ? 

Astolphe. 

Que  c’eft  l’un  des  deux , je  vous  l’avoue  ; lequel  c’eft 
des  deux , je  ne  vous  le  dirai  pas. 

P h o c a s. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles  ? empêcheras-tu  qu’il 
ne  meure , puifqu’en  les  tuant  tous  deux  je  fuis  fâr  de  me 
défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire  ? 
Heraclius. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à moins  de  frais. 

P h o c a s. 

Comment  ? 

L E O N I D E. 

En  afTouviflant  ta  fureur  dans  mon  fang  , ce  fera  pour 
moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d’un  empe- 
reur , Sc  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 
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Heraclius. 

Seigneur,  c'cft  l'ambition  qui  parle  en  lui,  mai*  en 
moi  c’eft  la  vérité. 

P H O C A S. 

Pourquoi  ? 

Heraclius. 

Parce  que  c’eft  moi  qui  fuis  Heraclius. 

P h o c a s. 

En  eft-tu  fùr  ? 

Heraclius. 

Oui. 

P II  O C A S. 

Oui  te  l’a  dit  ? 

Heraclius. 

Ma  valeur”,  (c)  \ 

P H O C A S. 

Quoi  ! vous  combattez  tous  deux  pour  l'honneur  de 
mourir  fils  de  Maurice  ? 


( Tous  deux  tnfemble . ) 

Oui. 

P h o c a s à AJlolphe 

Dis  , toi , 

qui  des  deux  l’eft  ? 

H E R A C L I U S. 

Moi. 

L E O N I D E. 

Moi. 

Astolphe. 

Ma  voix  t'a  dit  que  c’eft  l’un  des  deux  ; ma  tendrelfe 
taira  qui  c’eft  des  deux. 

# 

( <■  1 Oïl  voit  que  dausxct  amas  d’aventures  S:  d'idées  roroanefques , i! 
y a de  temps  en  temps  des  traits  admirables.  Si  tout  reffcmblait  à ce 
morceau,  la  pièce  ferait  au  deffus  de  nos  meilleures. 

Phocas. 


Digitized  by  Google 


w 


ET  TOUT  MENSONGE.  433 

P H O C A S. 

Eft-ce  donc  là  aimer , que  de  vouloir  que  deuxpériflcnt 
pour  en  fauver  un?  Puifque  tous  deux  font  également 
réfolus  à mourir  , ce  n’eft  point  moi  qui  fuis  tyran.  Sol- 
dats, qu’on  frappe  l’un  Sc  l’autre. 

Astolphe. 

Tu  y penferas  mieux. 

P h o c a s. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Astolphe. 

Si  la  vie  de  l’un  te  fait  ombrage , la  mort  de  l’autre 
te  cauferait  bien  de  la  douleur. 

P h o c A S. 

Pourquoi  cela  ? 

Astolphe. 

C’ell  que  l’un  des  deux  eft  ton  propre  fils  ; 8c  pour 
t’en  convaincre  , regarde  cette  gravure  en  Or  , que  me 
donna  autrefois  cette  villageoife  , qui  m’avoua  tout  dans 
fa  douleur  , qui  me  donna  tout,  8c  qui  ne  fe  réferva  pas 
mêmefon  fils.  A préfent  que  tu  es  fur  que  l’un  des  deux 
eft  né  de  toi,  pourras-tu  le3  faire  périr  l’un  8c  l’autre  ? 

P H O C A S. 

Qu'ai-je  entendu?  qu’ai-je  vu? 

C I N T I A. 

Quel  événement  étrange  ! 

P H O C A S. 

O ciel  ! où  fuis-je  ? Quand  je  fuis  près  de  me  venger 
d’un  ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder  , je  trouve  mon 
véritable  fuccefleur  fans  le  connaître  ; 8c  le  bouclier  de 
l’amour  repouffe  les  traits  de  la  haine.  Ah  ! tu  me  diras 
quel  eft  le  fang  de  Maurice , quel  eft  le  mien. 

Théâtre.  Tome  IX.  E e 
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Astolphe. 

C’efl  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C’cft  à ton  fils  defervir 
de  fauvegarde  au  fils  de  mon  prince  , de  mon  feigneur. 
P h o c a s. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ; la  nature  , l’amour 
paternel  parleront  ; ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon 
fang  ; 8c  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
parlera  pas , fera  conduit  au  fupplice. 

Astolphe. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeufe  de  la  nature.  Cet 
amour  paternel  eft  fans  force  8c  fans  chaleur  quand  un 
pcre  n’a  jamais  vu  fon  fils  , 8c  qu'un  autre  l’a  nourri. 
Crains  que  dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à ton 
propre  fang. 

P pi  O c A s. 

Tu  me  mets  donc  dans  l’obligation  de  te  donner  la 
mort  à toi-même  , fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 
Astolphe. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  fais  que  les 
morts  gardent  le  fecret. 

P H O C A S. 

Eh  bien , je  ne  te  donnerai  point  la  mort,  vieil  infenfé, 
vieux  traître  , je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  pri- 
fon  ; 8c  cette  longue  mort  t’arrachera  ton  fecret  pièce 
à pièce. 

( Thocas  rtnverje  le  vieil  AJlolphe  par  terre  , les  deux  jeunes 
gens  le  relèvent.  ) 

HeracliusScLeonide. 

Non  , ta  fureur  ne  l’outTagcra  pas  ; que  gagnes-tu  à 
le  maltraiter? 
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P H O C A S. 

Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

Les  deux  ensemble. 

S’il  a fauvé  notre  vie  , n’eft-il  pas  julte  que  nous  gar- 
dions la  fienne  ? 

P H O C A S. 

Ainli  donc  l’honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  coeurs  P 
H E R A C L I U S. 

Non  pas  dans  le  mien;  il  y a plus  d’honneur  à mourir 
fils  légitime  de  l’empereur  Maurice  , qu’à  vivre  bâtard 
de  Phocas  8c  d’une  payfanne. 

L e o N i d E. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l’honneur  d’être  ton  fils 
comme  un  fuprème  avantage , qu’Héraclius  n’ait  pas  la 
préfomption  de  vouloir  être  au-deffus  de  moi. 

Phocas. 

Ouoi  ! l’empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que 
l’empereur  Phocas  ? 

Les  deux. 

Oui. 

Phocas. 

Et  qu’eft  donc  Phocas  ? 

Les  deux. 

Rien. 

Phocas. 

O fortuné  Maurice  ! ô malheureux  Phocas  ! je  ne  peux 
trouver  un  fils  pour  régner , 8c  tu  en  trouves  deux  pour 
mourir.  Ah  ! puifque  ce  perfide  relie  le  maître  de  ce 
fecret  impénétrable  , qu’on  le  charge  de  fers  , Se  que  la 
faim , la  £oif,  la  nudité , les  tourmens , le  faflfent  parler. 

E e a 
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Les  deux  ensemble 
Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

P H o c a s. 

Ah  ! c efl-la  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aufü  à aimer 
l’un  des  deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  l’un  Se 
fur  1 autre , S:  qu'elle  s’en  prenne  à tous  trois. 

( Les  Jûldats  les  entourent.  ) 

Heraclius. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L e o N i d e. 

Je  vous  tuerai  tous. 

P H O C A S. 

Qu'on  châtie  cette  démence  ; qu’efpèrent-ils  ? qu’on 
•les  traîne  en  prifon  , ou  qu’ils  meurent. 

Astolphe. 

Mes  enfans , ma  vie  cft  trop  peu  de  chofe  ne  lui 
facrifiez  pas  la  vôtre. 

L i b i a à Phocas. 

Seigneur 

Phocas. 

Ne  me  dites  rien,  je  fens  un  volcan  dans  ma  poitrine , 
Sc  un  Etna  dans  mon  cœur. 

( Celle  feint  terrible  , fi  étincelante  de  beautés  naturelles , ejï 
interrompue  par  les  deux  payfans  gracieux.  Pendant  ce 
temps-là  les  deux  fauvages  Je  défendent  contre  les  foldals  de 
Phocas.  Cintia  ir  Libia  rejlent  préfentes  fans  rien  dire.  Le 
vieux forcier  LJippo , père  de  Libia , arrive.  ) 
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Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  font  peu  de 
chofe  ; je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Ç)ue  l’horreur  des 
ténèbres  enveloppe  l’horreur  de  ce  combat  ; que  la  nuit , 
les  éclairs , les  tonnerres , les  nuées , le  ciel , la  lune , 8:  le 
foleil,  obéiffent  à ma  voix. 

( Aujfitôt  la  terre  tremble , le  théâtre  s'ohfiurcit , on  voit  les 
éclairs,  on  entend  la  foudre,  6-  tous  les  aÜeurs  Je  fauvenl  en 
tombant  les  uns  fur  les  autres,  ) 

C’eft  ainfi  que  fiait  la  première  journée  de  la  pièce 
de  Caldéron. 


SECONDE  JOURNÉE. 

Il  y a des  beautés  dans  la  fécondé  journée  comme 
il  y en  a dans  la  première,  au  milieu  de  ce  chaos  de 
folies inconféquen tes.  Par  exemple,  Cintia,  en  par- 
lant à Libia  de  ce  fauvage  qu’on  appelle  HÉracliu** 
lui  parle  ainfi  : 

n Nous  fommes  les  premières  qui  avons  vu  combien  fa 

rudefle  cfl  traitable J’cn  ai  eu  compaffion , j’en  ai 

été  troublée;  je  l’ai  vu  d’abord  fi  fier,  8c  enfuite  fi  fou- 
rnis avec  moi  ! Il  s’animait  d’un  fi  noble  orgueil , en 
fe  croyant  le  fils  d’un  empereur  ; il  était  G intrépide 
avec  Phocas , il  aimait  mieux  mourir  que  d'être  le  fils 
d’un  autre  que  de  Maurice  ! enfin  fa  piété  envers  ce 
vénérable  vieillard  ! Tout  doit  te  plaire  comme  à 
moi.  11 

1 E e S 
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Cela  eft  naturel  8c  intéreffant.  Mais  voici  un 
morceau  qui  paraît  fublime  ; c’cft  cette  reponfe  de 
Phocas  au  forcier  Lisipfo,  quand  celui-ci  dit  que 
ces  deux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle  aétion,  en 
ofant  fe  défendre  feuls  contre  tant  de  monde.  Phocas 
répond  : 

>i  C'eft  ainfi  qu'en  juge  ma  valeur;  &:  en  voyant  l’excès 
de  leur  courage,  je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils.  >> 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Astolphe  , qu  il 
eft  content  de  lui  8c  des  deux  enfans  qu’il  a élevés, 
8c  qu'il  les  veut  adopter  l’un  8c  l'autre  ; mais  il  s’agit 
de  les  trouver  dans  les  bois  8c  dans  les  antres  où  ils 
fe  font  enfuis.  On  propofe  d’y  envoyer  de  la  muûque 
au  lieu  de  gardes  : 

>»  Car  (dit  Aftolphe)  puifquelefon  des  inltrumcns  les  a 
fait  fortirde  notre  caverne,  il  les  attirera  une  fecondefois.  n 

On  détache  donc  des  muficicns  avec  les  deux  payfans 
gracieux. 

Cependant , le  forcier  perfuade  à Phocas  que 
tou  te  cette  aventure  pourrait  bien  nôtre  qu'une  illufion . 
qu’on  n’elt  fùr  de  rien  dans  ce  monde,  que  la  vérité 
eft  par-tout  jointe  au  menfonge. 

»*  Pour  vous  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  tout- 
â-l’heure  un  palais  fuperbe  , élevé  au  milieu  de  ces  déferts 
fauvages  , fur  quoi  eft-il  fondé  ? fur  le  vent  ; c’eft  un 
portrait  de  la  vie  humaine.  >> 

Bientôt  après , Héraclius  8c  LÉonide  reviennent 
au  fon  de  la  mufique,  8c  Héraclius  fait  l’amour  à 
Cintia,  à-peu-près  comme  Arlequin  Jauvage.  Il  lui 
avoue  d’ailleurs  , qu’il  fe  fient  une  fecrète  horreur 
pour  Phocas.  Les  payfans  gracieux  apprennent  à 
Héraclius  8c  à Léonide  que  Phocas  eft  à la 
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chafle  au  tigre , 8c  qu’il  efl  dans  un  grand  danger. 
LÉONIDE  s’attendrit  au  péril  de  Phocas  ; ainfi  la 
nature  s’explique  dans  Léon  IDE  &:dansHÉRACUUS  ; 
mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refte  de  la  pièce.  On  les 
fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que 
le  forcier  fait  paraître  ; on  leur  donne  des  habits  de 
gala.  Cintia  leur  fait  encore  entendre  delà  mufique. 
On  répond  en  chantant,  à toutes  leurs  queflions. 
On  chante  à deux  chœurs  : le  premier  chœur  dit  : 
On  ne  fait  fi  leur  origine  royale  ejl  menjonge  ou  vérité.  Le 
fécond  chœur  dit  : Que  leur  bonheur  Joit  vérité  <b  men- 
jonge. Enfuite  on  leur  preiente  à chacun  une  épée. 

nje  ccinscette  épée  en  friftonnant  (dit  Héraclius  :)  je 
me  fouviens  qu’Aftolphe  me  difait  que  c'eft  l'inflrument 
de  la  gloire,  le  tréfor  de  la  renommée;  que  c’eft  fur  le 
crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les  ordon- 
nances du  tréfor  royal  : plufieurs  la  prennent  comme  un 
ornement,  8e  non  comme  le  figne  de  leur  devoir.  Peu  de 
gens  oferaient  accepter  cette  feuille  blanche,  s’ils  favaient 
à quoi  elle  oblige.  »» 

Pour  LÉonide,  quand  il  voit  ce  beau  palais  &: 
ces  riches  habits  dont  on  lui  fait  préfent.  Tout  cela 
ejl  beau,  dit-il,  cependant  je  nen  fuis  point  ébloui  ; je  fens 
qu'il  faut  quelque  choje  de  plus  pour  mon  ambition.  L’auteur 
a voulu  ainfi  développer  dans  les  fils  de  Maurice 
l’inflinél  du  courage  , & dans  les  fils  de  Phocas 
l'inftinû  de  l’ambition.  Cela  n’eft  pas  fans  génie  8c- 
fans  artifice;  8c  il  faut  avouer  (pour  parler  le  langage 
de  Caldéron)  qu’il  y a des  traits  de  feu  qui  s échap- 
pent au  milieu  de  ces  épaiffes  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfi  équi- 
pés ; ils  fe  profternent  tous  deux  à fes  pieds  , 8c  les. 

Ec  4 
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baifent.PHOCAS  les  traite  tous  deux  comme  fesenfans. 
HÉraclius  fejette  encore  une  fois  à fcs  pieds,  8c 
les  baife  encore;  avilifTement  qui  n otait  pas  nécef- 
faire.  LÉONIDE,  au  contraire,  ne  le  remercie  feulement 
pas.  Phocas  s’en  étonne. 

>>  De  quoi  aurais-je  à te  remercier  ? (luiditLéonide:)  fi 
tu  me  donnes  des  honneurs  , ils  font  dus  à ma  naifTance , 
quelle  qu’elle  foit  : fi  tu  m’as  accordé  la  vie,  elle  m’eft 
odieufe  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  Je  ne  hais  pas 
cette  arrogance,  répond  Phocas.  si 

Les  payfans  gracieux  fe  mêlent  de  la  converfation. 
La  reine  Cintia  Sc  Lima  arrivent;  elles  ne  donnent 
aucun  éclaircilfcment  à Phocas  , qui  cherche  en  vain 
à découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  ambaf- 
fadeur  du  duc  de  Calabre,  8c  cet  ambaffadeur  efl  le 
duc  de  Calabre  lui-même.  Il  baife  auffi  les  pieds  de 
Phocas  , pour  mériter,  dit-il , de  lui  baifer  la  main. 
Phocas  le  relève , le  prétendu  ambalfadeurparle  ainlï  : 
Le  grand  duc  Frédéric  fachant , ô empereur  ! que 
vous  ctes  en  Sicile,  m'envoie  devers  vous  &:  devers  la 
reine  Cintia  , pour  vous  féliciter  tous  deux  ; vous  , de 
votre  arrivée  , 8c  elle  , de  l’honneur  qu’elle  a de 
pofféder  un  tel  hôte  ; il  veut  mériter  de  baifer  fa  main 
blanche.  Mais,  pour  venir  à des  matières  plus  impor- 
•tantes , le  grand  duc  mon  maître  m’a  chargé  de  vous 
dire,  qu’étant  fils  de  Caffandre  , feeur  de  l’empereur 
Maurice,  dont  le  monde  pleure  la  perte,  il  ne  doit 
point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait  autrefois  à 
l’empire;  mais  que  s'il  ne  fe  trouve  point  d’héritier  plus 
proche  que  Maurice  , c’eft  à mon  maître  qu’appartient 
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le  bonnet  impérial  8c  la  couronne  de  laurier , comme 
un  droit  héréditaire.  Il  vous  Comme  de  les  reftituer.  ,, 

P h o c a s. 

Ne  pourfuis  point  ; tais-toi , tu  n’as  dit  que  des  folies. 
De  fi  fottes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe,  c’eft 
allez  que  tu  les  aies  prononcées. 

L E o N 1 DE. 

Non,  feigneur  , ce  n’eft  point  allez;  ce  palais  n’a-t-il 
pas  des  fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter  au 
plus  vite  monlieur  l'ambafladeur. 

Heraclius. 

Léonide  , prends  garde  : il  vient  fous  le  nom  facré 
d'ambafladeur  : n’agravons  point  les  motifs  de  mécon- 
tentement que  peut  avoir  fon  maître. 

P H o c A S à f ambnjf odeur. 

Pourquoi  reftes-tu  ici,  n’as-tu  pas  entendu  ma  réponfc? 

Frédéric. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raifon  des  princes,  cft  de  la  poudre,  des  canons,  S:  des 
boulets.  ( d ) 

P H O C A S. 

Eh  bien’  foit.  — Que  ferons-nous , Cintia  ? 

C 1 N T 1 A. 

Pour  moi , mon  avis  efl , qu’ayant  l’honneur  de  vous 
avoir  pour  hôte  , je  continue  à vous  divertir  par  des 
feilins  , des  bals , de  la  mulique,  8c  des  danfes. 

[d]  Le  lecteur  remarque  :i fie 7,  ici  l'érudition  He  CaUéron , 8:  celle  de» 
fpeôateurs  à qui  il  avait  à faire.  De  la  poudre  & des  boulets  au  cinquième 
fiècle , font  dignes  de  la  conduite  de  cette  pièce. 
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P H O C A S. 

Vous  avez  raifon  : entrons  dans  ces  jardins  Sc  diver* 
tiiïbns-nous  , pendant  que  l’ambaiïadeur  s’en  ira. 

. ( Léonide  ir  Heraclius  rejlent  enfcmble.  Le  vieux  bon  homme 

AJiolphc  vient  Je  jeter  à leurs  pieds.  Ce  vieillard  qui  n'a  pas 
• un  JouJJle  de  vie  , dit  qu'il  a rompu  les  portes  de  Ja  prifon. 

Qu'on  me  donne  mille  morts , ajoute-t-il , j'y  confens , puifque 

f ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  une  J grande 

fplendcur , ù une  fi  grande  majejlé.  ) 

L K O N I D E. 

En  quelle  majefté  nous  vois-ru  donc , puifque  tu  nou» 
laifTes  encore  dans  le  doute  où  nous  fommes  , Sc  que  tu 
ôtes  l’héritage  à celui  qui  y doit  prétendre,  pour  le  donner 
fottement  à celui  qui  n’y  a point  de  droit  ? 

Heraclius. 

Léonide , tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

L E O N I D E, 

Qu’eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ? Il  a été  notre  tyran 
dans  une  éducation  ruftique  ; il  a été  le  voleur  de  ma  vie , 
au  milieu  des  précipices  8c  des  cavernes.  Ne  devait-il  pas, 
puifqu’il  favait  qui  nous  étions  , nous  élever  dans  des 
exercices  dignes  de  notre  naiiïance  , nous  apprendre  à 
manier  les  armes  ? 

P h o c a s ( qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied  pour 
les  écouter.  ) 

En  vérité,  Léonide  parle  très-bien,  8:  avec  un  noble 
orgueil. 

Heraclius. 

Mais  il  eft  clair  qu’il  a protégé  celui  de  nous  deux 
qui  eft  le  fils  de  Maurice  , qu’il  s’eft  enfermé  dans  une 
caverne  avec  lui.  Y a-t-il  une  fidélité  comparable  à cette 
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conduite  généreufe  ? Sc  dis-moi , n’eft-ce  pas  auiïi  une 
pieté  bien  fignalée  d’avoir  auffi  confervé  le  fils  de  Phocas 
qu’il  connaiflait,  8c  qui  était  en  fon  pouvoir?  N’a-t-il  pas 
également  pris  foin  de  l’un  8c  de  l’autre. 

Phoc-as  derrière  eux. 

En  vérité , Héraclius  parle  fort  fagement. 

L £ O N I D E. 

Quelle  efl  donc  cette  fidélité  ? Il  a été  compatiflant 
envers  l’un , tandis  qu’il  était  cruel  envers  l’autre.  Il  eût 
bien  mieux  fait  de  s’expliquer,  8c  de  nous  inftruire  de 
notre  deflinée  : mourrait  qui  mourrait , 8c  régnerait  qui 
régnerait. 

Héraclius. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

L E o N I D E. 

Tais-toi , puifque  tu  prends  fon  parti  ; tu  me  mets  fi 

fort  en  colère  , que  je  fuis  près  de 

Astolphe. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

L e o n i n E. 

D'être  ingrat  , puifque  tu  m'appelles  ainfi  ; vieux 
traître  , vieux  tyran  ! 

( Lèonidt  lui  faute  à la  gorge  ir  le  jette  par  terre  ; Héraclius 
le  releve.  ) 

Astolphe. 

Ah  ! je  fuis  tout  brifé. 

Héraclius. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t’a  fecouru  punifTe  ce  brutal. 
( Les  deux  princes  tirent  alors  f épée  avec  de  grands  cris  ; les 
deux  payfaru  gracieux  s'en  vont  en  cUJaitt  chacun  leur  mot.  ) 
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Astolphe. 

Mes  enfans  , mes  enfans , arrêtez  ! 

( Phocas  paraît  alors  : Cintia  ù le  Jorcitr  arrivent,  ] 

P H o C A S à Hcraclius. 

Ne  le  tue  pas. 

Cintia. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaife  affaire. 

Heraclius. 

Non , feigneur , je  ne  le  tuerai  pas  , puifque  vous  le 
défendez.  Il  vivra,  madame,  puifque  vous  le  voulez. 

( Léonide  relevé , s'excufe  devant  Phoeas  ér  Cintia  de  Ja  chute  ; 
il  dit  qu'on  n en  ejl  pas  moins  valeureux  pour  être  mal-adroit, 
ù veut  courir  après  Heraclius  pour  s'en  venger  ; Phocas 
r en  empêche , tir  doutant  toujours  lequel  des  deux  ejl  fon  JUs  , 
il  dit  à Cintia  : ) 

J’ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens  , Sk  je  n’ai 
rien  vu  ; mais  dans  mes  incertitudes  , je  fens  que  tous 
deux  me  plaifent  également,  qu’ils  font  également  dignes 
de  moi  , l’un  par  fon  courage  opiniâtre , Se  l’autre  par 
fa  modération. 


TROISIEME  JOURNÉE. 

T i À troifième  journée  reffemble  aux  deux  autres. 
La  reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux 
deux  fauvages  pour  les  polir  ; 8c  ces  deux  princes , 
qui  font  devenus  les  meilleurs  amis  du  monde,  s’é- 
puifent  en  galanterie  fur  les  yeux  8c  fur  la  voix  de 
Cintia  , Sc  de  Libia.  Enfui  I.ibia  découvre  à 
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Héraclius,  en  préfencedeLÉONiDE.qu’HÉRACLius 
eft  le  fils  de  Maurice. 

n Comment  le  favez  - vous  ? ( dit  Héraclius.  ) C'eft 
( répond  Libia  ) que  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a craint 
que  Pliocas  ne  le  fit  mourir  avec  fon  fecret. 

L I 3 I A. 

Oui , c’eft  à vous  , Héraclius  , qu’appartient  l’empire 
invincible  de  Conftantinople. 

C I N T I A. 

Oui,  non-feulement  l’empire  , mais  aufîi  la  Sicile  oit 
je  règne , qui  eft  une  colonie  feudataire. 

Libia. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra , il  faut  garder  ce  fecret  ; 
il  y va  de  votre  vie. 

C I N T I A. 

Gardons  bien  le  fecret  tant  qu’il  vivra  ; car  l’empereur 
eft  hydropique  de  mon  fang,  8c  il  s’affouvirait  du  vôtre 
Sc  du  mien. 

Libia. 

Oui , gardons  le  fecret,  8c  voyez  comment  vous  pour- 
rez le  déclarer  par  quelque  belle  aâion. 

C I N T I A. 

Silence , 8:  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y prendre 

Libia. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin  , 

C I N T I A. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

•Libia. 

Je  ne  doute  pas  qu’au  même  moment 
C 1 N T I A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 
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L I B I A. 

PluGeurs  ne  vous  fuivent. 

C I N T I A. 

Plufieurs  ne  vous  proclament. 

L 1 B I A. 

Mais  il  me  paraît  impofliblc  , 

C I N T I A.  , 

Je  vois  évidemment  l’impoflibilité, 

( Toutes  deux  enfemble.  ) 

Que  vous  réuffiffiez  tant  que  Pbocas  fera  en  vie. 

L e o N I D E. 

Ecoutez , Libia. 

Heraclius. 

Cintia,  attendez. 

L e o N I D E. 

Incertain  fur  tout  ce  que  j’ai  entendu  , 
Heraclius. 

Etonné  de  tout  ce  que  j’apprends  , 

L E O N I D E. 

Je  meurs  de  chagrin. 

Heraclius. 

Je  vis  dans  la  joie. 

P H o c A s dans  le  fond  du  théâtre  ayant  feint  de  dormir. 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie,  & perfuadés 
de  la  vérité  à mon  préjudice  ; il  eft  bien  force  qu’entre 
deux  fentimens  fi  contraires  8c  fi  diftinéls  , celui  d'ennemi 
8c  celui  de  père  , le  fang  fafle  fon  devoir.  Je  vais  leur 
parler  tout-à-l’heure  : mais  non  ; il  vaut  mieux  que  je  les 
obferve  Gnement  ; car  il  eft  clair  qu’ils  diflimulent  avec 
moi,  8c  qu’ils  ne  fe  conftent  qu’à  elles;  de  manière  que 
je  vais  une  fécondé  fois  faire  fcmblant  d’avoir  fommeil. 
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Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  : mon  coeur 
fe  partage  néceflairement  en  deux  fentimens  contraires  , 
celui  de  père  8c  celui  d’ennemi  ; allons  , voyons  fi  la 
nature  fe  fera  connaître.  Je  viens  pour  leur  parler.  Mais 
non  , il  vaut  mieux  les  cpier  avec  prudence  ; il  eft  clair 
qu’ils  diflimulent  avec  moi  , 8c  qu’ils  ne  fe  confient  qu’à 
des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce  fonge  finiffe. 

L E o N 1 d e fans  voir  Phocas. 

J’avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais 
quelle  affeélion  fecrète  ; mais  je  vois  à préfent  que  ce 
fentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à 
l’empire.  La  même  tendrefle  me  prend  afluellement  pour 
Maurice  , 8c  je  fens  que  ce  faux  amour  que  je  Croyais 
fcntir  pour  Phocas  n’était  au  fond  que  de  la  haine,  quand 
j’imagine  qu’il  eft  un  tyran  Sc  qu'il  m’ôte  l’empire  qui 
était  à moi.  ( t ) 

Heraclius. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 
grand  danger.  Mais  , n’importe  , je  triomphe  d’avoir  fu 
quel  noble  fang  échauffe  mes  veines  , quoiqu’à  préfent 
ce  feu  foit  attiédi. 

Phocas  derriire  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu’ils  difent  : approchons- 
nous  pour  les  écouter  ; peut-être  que  du  menfonge  on 
paflera  à la  vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  inquié- 
tudes de  tout  ce  fonge  , dont  la  rêverie  eft  un  vrai  délire. 

(e)  On  lent  combien  ce  difeours  eft  abfurde  : comment  l’empire  était- 
il  à Leonide  ? parlerait-il  autrement  fi  on  lui  avait  dit  qu’il  cil  le  üls  de 
Maurice  ? chacun  d’eux  croil-il  que  c’cft  a lui  que  Liti*  $:  Cinti*  Ont  parle? 
Tout  cela  parait  d’une  démence  inconcevable. 
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L E O N I D E. 

Je  n’ai  ni  frein  , ni  raifon , ni  jugement  ; je  ne  veux 
que  régner;  8c  je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

Heraclius. 

Et  moi  , je  n’ai  d’autre  ambition  , d’autre*défir,  que 
d’être  digne  de  ce  que  je  fuis.  Laiflbns  au  ciel  l’accom- 
pliflement  de  mes  dépeins.  Il  foutiendra  ma  caufe. 

( Ici  Heraclius  Je  retire  un  moment  fans  qu'on  en  fâche  la 
raifon.  ) 

L E O N I D E. 

Il  eft  parti , 8:  je  refte  feul.  Non  , je  ne  fuis  pas  feul  ; 
mes  inquiétudes, mes  peines  font  avec  moi;  je  fuis  ft  faili 
d’horreur  en  voyant  le  traître  qui  m’empêche  de  ceindre 
mon  front  du  laurier  facré  des  empereurs  , que  je  ne  fais 
comment  je  refifte  aux  emportemens  de  ma  colère.. 

Heraclius  revenant. 

J’avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; 
mais  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin  , je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à perfonne. 

L e o N I D E. 

Cependant  fi  Libia  m’a  fait  entendre  en  m’en  difant 
davantage,  que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien  que 
tout  le  monde  prenne  mon  parti  , je  dois  efpérer.  (f) 
Mais  quoi? je  me  fuis  fentiune  fecrète  inclination  pour 
Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  quc'cctte  fecrète 
inclination  ? Sans  doute  : donc  , qu’eft-ce  que  je  crains  ? 
pourquoi  rellé-je  en  fufpens  ? 

(/  ) Libia  ne  lui  a rien  dit  de  cela  ; c’cfl  à Heraclius  qu'elle  a tenu  ce 
propos  : apparemment  qu'il  y a dans  cette  fcènc  un  jeu  de  théâtre  , tel 
que  chacun  des  deux  princes  puiflé  croire  que  Libia  s'adrefle  a lui,  l'appelle 
Heraclius , k déclare  qu'il  cil  fils  de  Maurice, 

Heraclius. 


* 
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Heraclius. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

( Léonide  lire  ici  fon  poignard  , Heraclius  tire  le  Jien  , é- 
Phocas  qui  était  endormi  s'éveille.  ) 

L E O N I D E. 

Qu'il  meure. 

Heraclius. 

Qu’il  ne  meure  pas. 

P h o c a S. 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

Leonide. 

Tu  vois  qu'Héraclius  voulait  te  donner  la  mort , 8c 
que  c’eft  moi  qui  me  fuis  oppofé  à fa  fureur. 

Heraclius. 

C’eft  Léonide  qui  voulait  t’affalTmer  , 8c  c’eft  moi  qui 
te  fauve  la  vie. 

P H o C A S. 

Ah  ! malheureux,  je  ne  fuis  ni  endormi , ni  éveillé  ; 
j’entends  crier  : Qu’il  meure  ; j’entends  crier  : Qu’il  ne 
meure  pas;  je  confonds  ces  deux  voix,  aucune  n’eft  dif- 
tinûe  ; ce  font  deux  métaux  fondus  enfemble  que  je  ne 
peux  démêler  ; il  m’eft  impoffible  de  rien  décider.  Si  je 
m’arrête  à l’aâion  8c  aux  paroles  , tout  eft  égal  de  part  8c 
d’autre,  chacun  d’eux  a un  poignard  dans  la  main. 

Heraclius. 

Je  me  fuis  armé  de  ce  poignard,  quand  j’ai  vu  que 
Léonide  tirait  le  fien  pour  te  frapper. 

P h o c a s. 

Prenons  garde;  je  ne  peux,  il  eft  vrai,  porter  un  juge- 
ment alfuré  fur  les  voix  que  j’ai  entendues  , fur  l’aélion 
Théâtre.  Tome  IX.  F f 
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que  j’ai  vue  ; mais  l’épouvante  que  j’ai  reffentie  dant 
mon  cœur , me  dit  par  des  cris  étouffés , que  c’ell  toi , 
Héradius,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j'ai  vu  briller  dans 
ta  main  , ce  couteau  , cet  acier  , le  fil  de  ce  poignard 
font  hériffcr  mes  cheveux  fur  ma  tête.  Défends-moi, 
Léonide;  toute  ma  valeur  tremble  encore  à l’idée  de  cette 
fureur,  de  cette  aveugle  hardieffe,  de  cette  fanglante 
audace  ; il  me  femble  que  je  le  vois  encore  efcrimeravec 
cet  afpic  de  métal , Sc  ces  regards  de  bafilic. 

Heraclius. 

Eh  ! feigneur,  quand  je  mets  à vos  pieds  , non-feule- 
ment ce  poignard  , mais  aufli  ma  vie  , pourquoi  vous 
fais-je  peur  ? 

P H O C A S. 

Lifippo , Cintia , Libia , puifque  vous  êtes  mes  amis , 
8c  mes  commenfaux  , fâchez  qu’Héraclius  me  veut  faire 
périr. 

Heraclius. 

Ah  ! fi  une  fois  ils  en  font  perfuadés  , ils  me  tueront. 
Ah  ! ciel,  où  m'enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril  ? 

( II  s'en  va  , ù on  le  laijfe  aller.  ) 

P h o c a s quand  Heraclius  ejl  parti. 

Défendcz-moi  contre  lui. 

L e o N I D E. 

( à part.  ) 

Moi , feigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci , j’en 

fuis  tiré Oui , feigneur  , je  le  fuivrai  ; fon  châtiment 

fera  égal  à fa  trahifon  ; je  lui  donnerai  mille  morts. 
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P H O C A S. 

Cours , Léonide  ; la  fuite  du  traître  eft  un  nouvel 
indice  de  Ton  crime. 

Lisippo,les  Femmes. 

Quel  mal  vous  prend  fubitement , feigneur  ? 

P h o c a s. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  ; c’cft  une  léthargie  , un  éva- 
nouiflement , un  toumement  de  tête  , un  fpafme  , une 
frénéfie , une  angoifle  ; mes  idées  font  toutes  troublées  ; 
jenefaisfic’eft  un  fonge,  fi  tout  cela  eft  vrai  ou  faux.  C’cft 
un  crépufcule  de  la  vie  ; je  ne  fuis  ni  mort  ni  vivant  ; 
chacun  d’eux  prétend  qu’il  voulait  me  fauver  au  lieu 
de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur 
qu'Héraclius  eft  coupable  , 8c  que  fi  Léonide  ne  m’avait 
fecouru , Héraclius  fe  ferait  baigné  dans  mon  fang.  Je 
jurerais  que  cet  Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice  ; toute  ma 
colère  crève  fur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  enpenfez,  8c 
fi  je  juge  bien  ou  mal. 

C I N T I A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur , qu’on  ne  peut  pas  juger  de 
leur  intention  ; il  faut  les  entendre  : notre  jugement  ne 
peut  atteindre  à ce  qui  n’eft  pas  fur  les  lèvres. 

P h o c a s à Lifippo. 

Et  toi , magicien  , ne  nous  diras-tu  rien  fur  cette 
étrange  aventure  ? 

L i s i p p o. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ; mais 
la  déité  qui  m’infpire  , me  menace  fi  je  parle. 

P h o c a s. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia  , la  reine 
Cintia  , 8c  les  autres  , à dire  ce  qu’ils  lavent  de  ces  pro- 
diges ? 
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( Tous  enfemble.  ) 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  violence. 
P h o c a s. 

Pourquoi  ? 

L I B 1 A. 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

C I N T I A. 

Le  terme  des  deftinées  cil  arrivé. 

I S M E N I A. 

Oui  , ce  jour  même,  cet  inftant  même. 

( Tous  enfemble.  ) 

Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  l’enchantement. 
( Ils  dfparaffent  tous  avec  le  palais.  Phocas  & Lifippo  rejlent 
fur  la  J cène . ) 

Phocas. 

Ecoute , efpère  tout  de  moi. 

L 1 s i p p o. 

C’eft  en  vain  ; je  dois  vous  laiffer  dans  la  fituation  on 
vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu,  des  raifons  de 
mon  ftlence. 

( Il  fort.  ) 

Phocas. 

Eli  bien  , tu  t’en  vas  aulTt  ? 

( On  entend  derrière  la  fcène  des  cris  de  chajfeurs.  ) 

À la  forêt,  à la  montagne,  au  buiflon  , au  rocher. 

( Libia  à-  Cintia  derrière  la  fcène  appellent  Phùcas.  ) 
Phocas. 

Us  m’ont  tous  laifTé  ici  dans  la  plus  grande  incertitude  ; 
je  n’ai  pu  favoir  autre  chofe  d’eux  tous  , finon  qu'Hé- 
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radius  m’a  voulu  fecourir,  après  que  je  l’ai  vu  le  poignard 
à la  main  pour  me  tuer  , Sc  que  Léonide  eft  un  aflaflin  , 
quand  mon  cœur  me  dit  qu’il  volait  à mon  fecours.  O 
abyme  impénétrable  ! que  de  chofes  tu  me  dis , 8c  que  de 
chofes  tu  me  caches  ! 

( On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

C I N T i A dans  le  fond  du  théâtre. 

Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute  , puifque  Phocas 
• n’a  point  paru  depuis  hier  , le  tigre  l’a  déchiré  , Sc  il 
revient  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie,  (g) 

( Tous  les  chaffeurs  appellent  ici  leurs  chiens  , é-  les  nomment 
par  leurs  noms.  ) 

Phocas  fur  le  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  afin  que  la  conclufion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  à fon  commencement , voici  mon  tigre 
qui  revient  fur  moi , pourfuivi  par  les  chiens , fans  que 
j’aie  le  temps  de  me  mettre  en  défenfe.  J’ai  des  vaffaux  , 
des  domeftiques , des  amis , 8c  aucun  d'eux  ne  vient  à 
mon  fecours. 

( Héraclius  ér  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté , vêtus  de 
peaux  de  bêtes , comme  ils  C étaient  à la  première  journée  de 
cette  pièce.  ) 

Tou. S DEUX  ENSEMBLE. 

Je  t’ai  entendu  , j’accours  à ta  voix. 

Héraclius. 

Je  reviens  pour  favoir.  ...  ; mais  que  vois-je  ? 


( s ) U y a dans  l’original  httmh  iento , qui  veut  dire  ajfami,  de  kmhi , 

J’im. 
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L E O N I D E. 

Je  vienj  favoir.  ...  ; mais  qu’aperçois-je  ? 

Heraclius. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peaux. 

I.  e o N I D E. 

Tu  vois  aufli  le  mien. 

Heraclius. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j’ai  fongé  ? 

L e o N i d E. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j’ai  vu  ? 

Heraclius. 

Qu’eft  devenu  ce  beau  palais  ? où  était-il  ? 

L e o N I d E. 

Oui  a emporté  cet  édifice  ? 

P h o c A s. 

De  quel  palais  , de  quel  édifice  parlez-vous  ? Depuis 
hier  jufqu’à  cette  heure  j’ai  couru  après  mon  tigTe  ; les 
rochers  ont  été  mon  lit  ; aujourd’hui  j'ai  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  retrouver  le  chemin , jufqu’à  ce  qu’enfin  j’ai 
entendu  les  cris  des  bêtes  fauvages  , les  aboiemens  des 
chiens  ; j’ai  appelé  , vous  êtes  venus  ; fùrement  Cintia 
8c  Libia  vous  auront  dit  où  j’étais  , car  elles  vous  auront 
trouvés  à leuT  ordinaire  au  fon  de  la  mufique.  Soyez  les 
bien-venus. 

( Tous  les  cliaffeurs  derrière  le  théâtre.  ) 

Allons  tous,  allons  tous , nous  les  découvrirons  ici. 

( Les  dames  arrivent  avec  les  deux  payfans  gracieux  , <L-  une 
fuite  nombreufe.  Les  payfans  gracieux  font  fort  étonnés  de 
voir  qu'Héraclius  & Léonide  n’ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 
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Qu’avez-vous  fait , dit  un  des  gracieux  , de  tous  ces 
ornemens  , de  ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux? 

L e o N I D E. 

Je  n’en  fais  rien. 

( Les  dames  font  des  complimens  à Phoeasfur  le  bonheur  qu'il 
a eu  d'échapper  au  tigre.  Les  deux  payjans  gracieux  fou- 
tienncnt  à Héraclius  <lr  à Léonide  qu'ils  les  ont  vus  dans  un 
beau  palais  ; ni  l'un  ni  f autre  n'en  veut-  convenir. 

P H O C A S. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  palais , qui  fans  doute  eft  un 
enchantement  , j’ai  déjà  dit  que  j’aimais  mieux  vous 
faire  du  bien  à l’un  Scà  l’autre  , que  de  me  venger  de 
l’un  des  deux  ; allons-nous  en  dans  un  autre  palais  , où 
vous  changerez  vos  vêtemens  de  fauvages  en  habits 
royaux,  8c  où  nous  ferons  des  fellins  8c  des  réjouiffances. 

L E o N I D F. 

O ciel!  fera -ce  une  fi&ion  ? 8c  ce  que  nous  avons  vu 
était-il  une  vérité  ? quel  eft  le  certain  ? quel  cft  l’incer- 
tain ? je  n'y  conçois  rien  ; mais  n’importe  , allons-nous- 
en  où  nous  ferons  bien  logés  , pompeufement  vêtus,  8c 
bien  fervis  : que  ce  foit  une  vérité  ou  un  menfonge,  qui 
jouit , jouit  ; foit  que  les  chofes  foient  vraies  ou  non,  je 
me  jette  à tes  pieds  , je  baifc  ta  main  pour  l'honneur 
que  je  reçois. 

P h o c A s. 

Léotjide  parle  très-fagement.  Et  toi,  Héraclius,  ne  me 
remercies-tu  pas  au  (h  des  grâces  que  je  te  fais  ? 

Héraclius. 

Non  , feigneur  , quand  je  vois  que  la  pourpre  8c  l'émail 
de  Tyr  ne  caufent  que  des  peines , Sc  que  les  pompes 
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royales  font  fi  paflagères  qu’on  ne  fait  pas  fi  elles  font 
un  menfonge  ou  une  vérité  , je  vous  prie  de  me  rendre 
à ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes  , compagnon 
des  bêtes  fauvages  , citoyen  des  précipices  , je  n'envie 
point  ces  grandeurs  qui  paraiflent  $c  qui  difparaiffent,  Sc 
qu’on  ne  fait  li  elles  font  vraies  ou  faufles. 

P H O C A S. 

Je  ne  t’entends  point. 

Heraclius. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 

( Le  vieil  AJlolphe  ù Lifippo  arrivent  , ù s'arrêtent  au  fond 
du  théâtre.  ) 

Astolphe. 

r«  fu  que  Léonide  8c  Heraclius  étaient  avec  Phocas, 
je  viens  les  voir  , mais  je  n’ofe  approcher. 

L 1 s 1 p p o. 

Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris  , 8c  je  vais 
de  ce  côté. 

P h o c a s à Hèraclius. 

Eh  bien , ingrat,  tumëprifes  donc  mes  bontés  ? 

Heraclius. 

Non , j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les 
cxporer  à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes  pieds  , 
je  te  fupplie  de  m'éloigner  de  toi  : mon  ambition  ne 
veut  d’autre  royaume  que  celui  de  nron  libre  arbitre. 

Phocas. 

N’eft-ce  pas  agir  en  défefpéré  au  mépris  de  mon  \ 
honneur  ? 

Heraclius. 

Non  , fcigneur,  il  ne  s’agit  que  du  mien. 
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P h o c a s. 

Tes  refus  font  une  preuve  de  ta  trahifon.  Que  fais-je? 
je  réprime  ma  colère. 

C I N T I A. 

Quelle  trahifon  pouvez-vous  avoir  découverte  en  lui, 
puifqu’il  arrive  tout-à-i’heure  ? 

P H O C A S. 

Va,  ingrat , puifque  tu  abhorres  mes  faveurs  , je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi, 

Heraclius. 

Eh  bien , c’eft  la  vérité  ; 8c  puifque  tu  fais  le  fecret 
d’un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre  , que  je  m» 
perde  ou  non  , je  fuis  le  fils  de  Maurice  ; 8c  je  m’enor- 
gueillis à tel  point  d’un  fi  beau  titre , que  je  dirai  mille 
fois  que  Maurice  eft  mon  père. 

P H o c A s. 

Je  m’en  doutais  affez;  mais  de  qui  le  fais-tu? 

Heraclius. 

D’un  témoin  irréprochable , c’eft  Cintiaquime  l’a  dit. 

C I N T I A. 

Moi  ! comment  ? quand  ? 8c  de  qui  aurais-je  pu  le 
favoir  ? 

Heraclius. 

C’eft  Aftolphe  qui  vous  l’a  dit , quand  on  l’a  amené 
devant  vous. 

Astolphe. 

Us  vont  me  tuer  ! quel  efpoir  me  refte-t-il  ? Moi , 
Madame  , je  vous  l’ai  dit  ? 

C I N T I A. 

Non , Aftolphe  ne  m’a  rien  dit,  8c  moi  je  ne  t’aipoint 
parlé. 
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Heraclius. 

S'il  vous  a dit  ce  grand  fecret , je  le  paye  allez  par  ma 
mort  ; 8c  toi  , charitable  impie  , qui  m’as  caché  tant 
d’années  la  gloire  de  ma  naiflance , puifque  tu  l’as  révé- 
lée aujourd’hui  , pourquoi  es-tu  fi  hardi  de  la  nier  à 
préfent,  8c  de  manquer  de  refpeèl  à Cintia  ? 

C I N T I A. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  du  tout. 

Heracliusô  Cintia. 

Pour  toi,  je  ne  te  réplique  rien  ; mais  à celui-ci,  qui 
après  m'avoir  ôté  l'honneur,  m’ôte  le  jugement , 8c la  vie 
que  je  lui  ai  fauvée  dans  ce  riche  palais  , je  veux  le 
planter  là. 

Astolphe. 

Quoi  ! quel  palais  ? 

Leonideù  Heraclius. 

Arrête  , ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ; car  s’il  efl 
vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais  , il  n’eft  pas  que 
nous  foyons  , toi  le  fils  de  Maurice  , 8c  moi  le  fils  de 
Phocas.  Libiam’a  dit  comme  à toi  que  Maurice  eftmon 
père  , 8c  je  n’en  ai  rien  cru. 

L J B I A. 

Moi  ! je  te  l’ai  dit  ? quand  t’ai-jc  vu  ? quand  t’ai-je 
parlé  ? 

L E O N I D E. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m’as  dit 
que  ton  père  le  forcier  l’avait  deviné  par  fa  profonde 
fcience. 
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( à part.  ) 

Ah  ! voilà  l'enchantement  rompu. 

( à Léonide.  ) 

Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainfi  ton 
audace  , 8c  me  faire  dire  ce  que  je  n’ai  point  dit  ? 

Un  des  payfans  gracieux. 

Il  faut  que  le  diable  s’en  mêle,  il  eft  déchaîné. 

P h o c A s. 

Puifque  cette  confufion  augmente  , venons  à bout  de 
fortir  de  ce  profond  abyme.  — Adolphe  , j’ai  voulu 
favoir  ton  fecret  ; j’ai  employé  des  moyens  qui  m’ont 
indruit.  On  m’a  appris  qu’être  Héradius  c’ed  être  fils 
de  Maurice. 

Astolphe. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge 
aurait  dite. 

P H O C A S. 

Mais  afin  qu’il  ne  rede  aucun  fcrupule  dans  l’efprit 
de  Léonide  , explique-toi  clairement  ? 

Astolphe. 

Seigneur  , puifque  vous  le  favez,  que  puis-je  dire? 

C i N T I A. 

Et  toi , traître  Lifippo  , pourquoi  viens-tu  ici  ? 

L i s i p p o à Phocas. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle 
je  gardais  le  filencc.  Scs  fourcils  froncés  me  menacent; 
il  n’ed  plus  temps  de  feindre  : Léonide  ed  votre  fils , 
c’ed  afifez  que  je  l'affirme,  8c  qu’ Adolphe  ne  le  nie  pas. 
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P H O C A S. 

C’efl  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  vaflaux  , mes  fujets  , 
Léonidc  eft  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 

Vive  Léonide  ! 

P H O C A S. 

Vive  Léonidc,  Sc  meure  Héraclius  ! 

C I N T I A. 

Arrêtez. 

P h o c a s. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'Héraclius  ? 

C I N T I A. 

Oui , je  l’empêche  ; il  eft  venu  fur  votre  parole  8c 
fur  la  mienne  , il  faut  la  tenir  ; 8:  fi  vous  voulez  le  faire 
mourir  , commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans 
mon  fein. 

P h o c A s. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée? 

C I N T I A. 

De  ne  le  faire  mourir  , ni  de  l’emprifonner. 

P h o c a s. 

Eh  bien , pour  vous  , 8:  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promefle.  Allez , vous  autres  ; faites  démarrer  cette  bar- 
que qui  eft  fur  la  rive  , percez-cn  le  fond.  — Madame  , 
je  le  lailTerai  vivant  , puifque  je  ne  lui  donne  point  la 
mort  ; il  ne  fera  point  prifonnicr  , puifque  je  l’envoie 
courir  la  mer  à fon  aife.  Allez  , qu’on  l’enlève  , qu’on 
le  mette  dans  cette  barque. 

Héraclius  aux  gens  de  Phocas. 

Non  , ruftres  , non  , point  de  violence.  J’irai  moi- 
même  à mon  tombeau  , puifque  mon  tombeau  eft  dans 
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te  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige,  le  premier 
8:  le  dernier  que  j’ai  vu.  Adieu  , Aftolphe  , mon  père  , 
je  vous  laide  au  pouvoir  démon  ennemi,  qui  en  mentant 
a dit  la  vérité,  8c  qui  a dit  la  vérité  en  mentant,  (h) 

P h o C A s. 

Efpère  mieux  , 8c  vois  fi  j’ai  de  la  compaflîon.  Je  ne 
t'envie  point  la  confolation  d’être  avec  cet  Aftolphe  qui 
t'a  fervi  de  père.  Qu’on  entraîne  aufli  ce  malheureux 
vieillard. 

Astolphe. 

Allons , mon  fils , je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie , puif- 
que  je  vais  mourir  avec  toi. 

Cintia. 

Quelle  pitié  ! 

L I B I A. 

Quel  malheur  ! 

Les  paysans  gracieux. 

Quelle  confufion  ! 

P H O C A S. 

A préfent,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémiflemensne 
viennent  point  jufqu’à  nous,  commençons  nos  réjouif- 
fances  ; que  Léonide  vienne  à ma  cour , que  tout  le  monde 
le  reconnaide  ; que  tous  mes  vadaux  lui  baifentlamain  , 
8c  qu’ils  difent  à haute  voix  : Vive  Léonide  ! 

Heraclius.' 

O cieux , favorifez-moi  ! 

Astolphe. 

O cieux,  ayez  pitié  de  nous  ! 

( h ) C’eft  que  Fhocas  a fait  femblant  de  favoir  qu'Héraclius  était  fils  de 
Maurice  , n'en  étant  pas  certain  , 8c  voulant  tirer  cet  aveu  d'Ajlolphe.  Aiufi , 
fclon  Caldcron , tout  ejt  mm/onge  if  vérité , 
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( La  mufque  chante  : Vive  Léonide  ! ) 

L f.  o N 1 n E. 

Que  tout  ceci  foit  une  vérité  ou  un  menfonge  , que 
cela  foit  certain  ou  faux  , que  l’enchantement  finilTe  ou 
qu’il  dure  , je  me  vois  en  attendant  héritier  de  l’empire  ; 
Sc  quand  le  deftin  envieux  voudrait  reprendre  le  bien 
qu’il  m’a  fait , il  ne  m’empêcherait  pas  d’avoir  goûté  une 
fi  grande  félicité  à côté  d’un  fi  grand  péril. 

H F,  R A C L I U S. 

Ciel  , favorifez-moi  ! 

Astolfhe. 

Cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

( La  mufique  recommence  , ir  chante  : Vive  Léonide  ! On 

entend  de  l'artillerie  , des  tambours , t>  des  trompettes.  ) 

P h o c a s à Héraclius  i?  à Afolphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J’entends  de  loin  des  trompettes, 
des  tambours,  8c  du  canon,  qui  paraiflent  vouloir  chan- 
ger nos  divertifiemens  en  appareil  de  guerre. 

C 1 N T 1 a ( qui  apparemment  s'en  était  allée  , 6 qui 
revient  fur  le  théâtre.  ) 

Je  regardais  d’une  vue  de  compaflion  le  combat  des 
vents  Sc  des  flots  , Sc  ce  gonflement  paflfager  des  vagues 
qui  fe  jouent  en  bouillonnant  fur  ces  vaftes  champs  verds 
Scfalés,  lorfque  j’ai  vu  de  loin  dans  le  golphe  une  vafte 
cité  de  navires  , qui  ont  fait  une  falve  en  venant  recon- 
naître le  port. 

P H o C a S. 

C’eft  apparemment  quelque  roi  voifin  , feudataire  de 
l’empire , ( comme  ils  le  font  tous  ) qui  vient  nous  payer 
les  tributs. 
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L i s i p p o. 

Seigneur , en  obfervant  de  plus  près  ces  voiles  enflées 
je  penche  à croire  plutôt 

P H O C A S. 

Quoi? 

L i s i p p O. 

Que  c’eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre  , dont  l’em- 
bafladcur  eft  venu  nous  menacer. 

P H O C A S. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  8c  nos 
divertiffemens.  Cette  flotte  ne  m’infpire  aucune  épou- 
vante ; je  vais  enrôler  du  monde  ; 8c  pendant  que  ces 
vaiffeaux  répéteront  leurs  falves  d’artillerie , qu’on  répète 
nos  chants  d’alégrefle. 

L E O N I D E. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa 
naiflance  l’engage. 

C I N T I A. 

Je  te  fuis,  malgré  moi,  avec  mes  gens. 

( Us  fukitnt  Phocas.  AJlolphe  <U  Héraclius  refient.  Tous  deux 

enfemble  s'écrient  : O deux  ! ayez  pitié  de  nous  ! On 

voit  avancer  la  fiotte  de  Frédéric , 6-  on  entend  : A terre  , 

à terre  ; aux  armes , aux  armes  ; guerre  , guerre.  ) 

Hrraclius  8cAstolphk. 

Secourez-nous  , ô pouvoirs  divins  1 
Troupe  de  foldats  de  Phocas. 

Vive  Léonide  ! vive  Léonide  ! 
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Frédéric  grand,  duc  de  Calabre , defeendant  de Jon  vaffeau. 

Prenons  terre  , formons  nos  efeadrons  ; que  les  enne- 
mis furpris  foient  épouvantés  ; qu’ils  ne  fâchent  mon 
débarquement  que  par  moi  , puifqueles  eaux  & les  vents 
m’ont  été  fi  favorables  ; que  le  fang  Sc  le  feu  faflent  voir 
un  autre  élément.  Le  deftin  m’a  fait  prince  de  Calabre  : 
je  fuis  neveu  de  Maurice , fa  mort  me  donne  droit  à la-' 
pourpre  impériale.  Pourquoi  payerai-je  des  tributs  , au 
lieu  de  venger  la  perte  des  tributs  qu’on  me  doit  ? fur- 
tout  lorfqueje  fais  que  le  fils  pofthume  de  Maurice  eft  perdu, 
8c  qu’un  vieillard  , dont  on  n’a  jamais  entendu  parler 
depuis  qu’il  arracha  cet  enfant  à fa  mère , l’a  élevé  dans 
les  rochers  de  la  Sicile  : lesdeftinées  ne  m’ appellent-elles 
pas  à l’empire , puifque  le  tyran  eft  ici  mal  accompagné  ? 
n’eft-ce  pas  à moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer  8c  par 
terre,  8c  de  venger  à la  fois  Frédéric  Sc  Maurice  ? Enfin, 
quand  je  n’aurais  d'autre  raifon  d’entreprendre  cette 
guerre  glorieufe  , que  les  prédirions  ûniftres  de  Lifippo, 
cette  raifon  me  fuffirait  ; 8c  je  veux  montrer  à la  terre 
que  ma  valeur  l'emporte  fur  fes  craintes. 

[ On  voit  de  loin  AJlolphe  Jur  le  rivage  , à-  Héraclius  qui 

s'élance  hors  du  bateau  percé  , où  on  Pavait  déjà  porté. 

Le  bateau  s'enfonce  dans  la  mer.  ) 

Frédéric. 

« 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux  ? qu’arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ? quel  bruit  de  deftruâion  ï 
Autant  que  ma  vue  peut  s’étendre , autant  que  je  peux 
prêter  l’oreille , ceci  eft  monftrueux.  J’entends  la  voix 
d’un  homme  ; mais  il  fouffie  comme  un  animal  : ce  n’eft 
point  un  oifeau  , car  il  ne  vole  pas  : ce  n’eft  point  un 
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poiflfon , car  il  ne  nage  pas  ; il  eft  poulie  par  les  vagues 
qui  fe  brifent  contre  ces  rochers. 

( AJiolphe  fur  le  rivage  embrajfe  Héraclius  qui  fort  de  la  mer.  ) 
Héraclius. 

O deux!  ayez  pitié  de  nous. 

Astolphe. 

O cieux  ! nous  implorons  votre  fecours. 

Frédéric. 

Il  paraiflait  qu'il  n’y  en  avait  qu’un  au  milieu  des 

ondes  , 8c  maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivage. 

Astolpheù  Héraclius. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  mer. 

Frédéric. 

• 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  milieu  des 
algues  marines  , des  vents  , des  flots  , 8c  du  limon  , au 
lieu  d’être  couverts  d’écailles  , font-ils  couverts  de  poil? 
Qui  êtes- vous  ? 

Astolphe. 

Deux  hommes  fi  infortunés  , que  le  deflin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n’a  pu  en  venir  à bout. 

• Héraclius. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers  ; la  mer  n’a  pu 
nous  fouffrir  , 8c  nous  rend  à d’autres  rdchers.  Si  vous 
êtes  des  foldats  de  Phocas  , ufez  contre  nous  du  pouvoir 
que  vous  donne  la  fortune  : ce  ferait  une  cruauté  d’avoir 
pitié  de  nous  ; 8c  afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous 
ôter  cette  malheureufe  vie  , fâchez  que  je  fuis  le  fils  de 
Maurice.  Ce  vieillard  que  fa  fidélité  a banni  fi  long- 
temps de  la  cour,  m’a  fauvé  deux  fois  la  vie  fur  la  terre 

‘ Théâtre . Tome  IX,  G g 
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& fur  la  mer.  C’eft  le  généreux  Adolphe.  ( f ) Je  vous 
conjure , en  me  donnant  la  mort  , d'épargner  le  peu  de 
jours  qui  lui  relient.  Je  me  jette  à vos  pieds  : accordez- 
moi  la  mort  que  j’implore  : pourquoi  héfitez-vous  ? pour- 
quoi refufez-vous  de  finir  mes  tourmens? 

Frédéric. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m’as  dit  attendrit 
tellement  mon  ame , que  je  fauverais  ta  vie  aux  dépens 
de  la  mienne.  Il  eft  peut-être  étrange  que  je  te  croie  avec 
tant  de  facilité  ; mais  je  fens  une  caiife  fupérieure  qui 
m’y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifelter  fa  juftice  , 8: 
la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  je  refpeéle  & que 
j’cmbrafle. 

Heraclius  8c  Astolphe. 

Eh  ! qui  es-tu  donc  ? parle.* 

Frédéric. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé  de 
joie.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  , ô fils  de  Mau- 
rice ! eft  ton  fang.  Je  fuis  le  fils  de  Calïandre  fceur  de 
Maurice  ; tes  deftins  font  conformes  aux  miens  , ton 
étoile  eft  mon  étoile. 

Heraclius. 

Je  reprends  mes  efprits  ; 8c  plus  je  te  confidère  , plus 
il  me  femble  que  je  t’ai  déjà  vu. 


( i ) Le  fond  de  cette  fcène  parait  intéreflant  &;  admirable  : on  aurait  pu 
en  faire  un  chcf-d’ocuvrc , en  y mettant  plus  de  vr.ii(erablauce  8c  de 
convenance.  Il  me  femble  qu’une  telle  fcènc  donnerait  l’idtc  de  la  vraie 
tragédie  , c’eft-à-dire  , d’une  péripétie  attendriflante  t toute  en  action  , 
fans  aucun  embarras  , fans  le  froid  recours  des  lettres  écrites  long-temps 
auparavant , fans  rien  de  force  , fans  aucun  de  ce»  ruiloimcmcm  alambi- 
qués qui  font  languir  le  tiagique. 


Digitized  by  Googl 


ET  TOUT  MENSONGE.  4G7 

Frédéric. 

Cela  eft  impoflible  ; car  je  n’ai  jamais  approché  des 
cavernes  8c  des  précipices  où  tu  dis  qu’où  a élevé  ta 
jeunefTe. 

Heraclius. 

C’efl  la  vérité  ; mais  je  t’ai  vu  fans  te  voir. 

Frederi  c. 

Comment  ? me  voir  fans  me  voir  ! 

Heraclius. 

Oui. 

Frédéric. 

Ceci  eft  une  nouveauté  égale  à la  première  ; mais 
avant  de  l’approfondir  , va , je  te  prie  , à ma  galère 
capitane  ; &:  après  qu'on  t’aura  donné  des  habits  , Sc 
qu’on  t’aura  paré  comme  tu  dois  l’être  , tu  m’appren- 
dras ce  que  je  veux  favoir , 8c  qui  me  ravit  déjà  en 
admiration. 

He'raclius. 

*•4  % xÿ* 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes  , 
accoutumé  au  travail  8c  à la  peine  ; 8c  quoique  j’aie 
beaucoup  fouffert , écoute-moi , je  me  repoferai  en  te 
parlant. 

Frédéric.  . 

Puifque  c’eft  pour  toi  un  foulagement,  parle. 

HE£AC{.ius. 

Ecoute , tu  vois  ces  rochers , ces  montagnes , dont  le 
faîte  eft  défendu  par  les  volcans  de  l’Etna.... 

( Ce  difeours  tf  tliradius  ejl  interrompu  par  des  cris  derrière 
la  fcènc.  ) 

Aux  armes  , aux  armes,  aux  combats , aux  combats. 

Gg  a 
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P H O C A S. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  cfcadrons  folent 
formés. 

U ifl  soldat  de  Frédéric  arrivant fur  la  /cène. 

Déjà  on  voit  l’armée  que  Phocas  a levée  pour  s’oppofer 
à la  hardielfe  de  votre  débarquement. 

» 

Frédéric. 

On  dit  que  c’eft  le  premier  bataillon  , il  faut  s’em- 
prelTer  d’aller  à fa  rencontre. 

Heraclius. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l’épée  que 
vous  ne  m’avez  donnée  que  comme  un  ornement , vous 
rendra  quelque  fervice. 

A s T o L P h E. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
fcrvir  , je  peux  mourir  du  moins , 8c  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à vos  côtés. 

Frédéric. 

J’efpère  en  vous  deux.  J’attends  de  vous  mon  triom- 
phe : déjà  mes  foldats  s’avancent  avec  audace. 

Les  troupes  de  Phocas  paraijfcnt  , les  trompettes  <!r  les  clai- 
rons forment  la  charge  , la  bataille  Je  donne  ; on  entend  d'un 

côté  : Vive  Phocas  ! & de  Loutre  : Vive  Frédéric  ! 

Puis  tous  enftmUe  crient  ; Aux  armes,  aux  armes; 

combattons  , combattons.  . . 

Heraclius  Lépie  à la  main. 

Suivez-moi , je  connais  tous  les  fentiers  ; fi  vous  mar- 
chez de  ce  côté  , vous  pourrez  tout  rompre. 
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C 1 n T 1 a paraijfant  armée  à la  tête  des  fens. 

Non , vous  ne  romprez  rien , c’eft  à moi  de  défendre 
ce  pofte. 

Heraclius. 

Qui  pourra  foutenir  ma  fureur  ? 

C I N T I A. 

Moi. 

HerAclius. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 

C 1 N T 1 A. 

Qu’eft  -ce  que  je  vois  ! 

Heraclius. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  deftins  : je  défen- 
dais contre  vous  un  paflage  quand  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  S:  à préfent  vous  en  défendez  un  contre 
moi. 

C I N T I A. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d’ad- 
miration , 8c  à préfent  c’eft  moi  qui  t’admire. 

Heraclius. 

Qu’admirez-vous  en  moi  ? rien  que  les  viciflitudes 
incompréhenfibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; vous 
voulez  que  je  fuie  :moi  fuir,  8:  fuir  de  vos  yeux  ! ce  font 
deux  chofes  fi  impoffibles  , que  fi  elles  arrivaient , elles 
diraient  qu’elles  ne  peuvent  pas  arriver. 

C 1 N t 1 A. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  eft  de  te  voir  en 
vie  , ce  bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  que  fi  tu 
enfonces  ce  palfage , 8c  fi  tu  relies  victorieux  ? 

Gg  3 
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Heraclius. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix  , en  combattant 
contre  vous. 

C i N T i a à Libia  qui  C accompagne. 

Libia . ne  m’abandonne  point  ; j’ai  foin  de  ma  répu- 
tation, S:  delà  tienne. 

Heraclius. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire. 

C I N T I A. 

Pourquoi  non  ? 

Heraclius. 

4 

Parce  que  C vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté  à pré- 
fent  , vous  direz  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait  , 
que  vous  ne  vous  en  fouvenez  plus , 8c  que  mon  bien  8c 
mon  mal  vous  font  indifFérens. 

( Des  voix  s'élèvent  au  fond,  du  théâtre.  ) 

Les  soldats  de  Frédéric. 

Ceft  par-là  qu’Héraclius  a paffé. 

Frédéric. 

PafTez  tous  après  lui. 

Heracliusù  Cintia. 

Malheureux  que  je  fuis  ! quand  je  voudrais  fuir,  (I) 
je  ne  pourrais  ; vos  troupes  reviennent  avec  les  miennes. 
Voyez-vous  cette  troupe  qui  s’effraye  Sc  qui  abandonne 
le  pofte  que  vous  gardiez?  Fuyez,  vous  pourrez  à peine 
fauver  votre  vie. 

( 4 ‘ On  ne  conçoit  rien  à ce  difeoun  d 'Hératlius.  Tantôt  il  parle  en 
héros , tantôt  en  poltron.  Si  c’eft  une  ironie  avec  Cintia  , il  cft  diflkile  de 
•'en  apercevoir. 
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C I N T I A. 

Non,  tu  pourrais  fuir  ; les  autres  ne  fuiront  pas. 

L e o n i n e arrivant. 

Tournez  tête  , foldats  ; ils  ont  forcé  le  pafTage  que 
gardait  Cintia  ; défendons  fa  vie  , je  ferai  le  premier  à 
mourir 

H e h * c t m s /«  jetant  fur  Lionide. 

Ou î , tu  mourras  de  ma  main , ingrat , inhumain , cruel  ! 
L e o N i D E. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  mer  n’a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer 
mon  triomphe. 

( Ils  combattent  tous  deux.  ) 
Heraclius. 

Tout-à-l’heure  tu  vas  le  voir. 

Cintia. 

Je  ne  peux  me  déclarer  , malgré  le  défir  que  j’en  ai. 
Je  crains  ma  ruine  fi  Héraclius  eft  vainqueur,  puif- 
que  fon  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide  l’emporte, 
mes  efpérances  font  fuperflues  ; il  eft  contre  mes  intérêts. 
Que  ferai-je  ? O ciel , fecourez-moi  ! ( l ) 

( On  entend  les  tambours.  ) 

[ l)  On  ne  conçoit  rien  à ce  difcours  de  Cintia , Je  l'ai  traduit 
fidcllcmcnt. 

Pues  , po  me  puedo  declarar , 

Aunque  qxàjura  al  trner 
Si  vince  Heraclio  mi  ruina  , 

Pues  es  contra  mi  poder  , 

Si  Leonido  , m/  tjperanza 

Pues  es  contra  mi  inter  es 

Qu' h de  Aazer  ? ciel  os  piadofos  ! 

Comment  peut -clic  craindre  Héraclius  qui  eft  amoureux  d'elle  ? 

Gg  4 
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P H O C A S, 

Brûle,  infidelle  à ton  maître , qui  en  brifant  ton  frein', 
brifes  les  lois  S;  le  devoir  , puifque  tu  ofes  ainG  prendre 
le  mords  aux  dents  , demeure  , & en  courant  ainfi 
déchaîne  , ne  fuis  pas. 

Frédéric  à Héraclius. 

Charge-moi  ce  Phocas.  . 

P h o C a s tombe  en  fautant  aux  ennemis. 

(J  ciel  ! ma  vie  eft  perdue  ! 

Héraclius  courant  fur  lui. 

C’eft  mon  ennemi,  qu’il  meure. 

L e o N I D E. 

Qu’il  ne  meure  pas. 

Phocas. 

Malheureux,  qu’ai-je  entendu  ! tout  e(l  toujours  équi- 
voque entre  eux.  Toujours  ces  voix  : Qui!  meure , qu'il  ne 
meure  pas  ! Qui  des  deux  me  tue?  qui  des  deux  me 
défend?  je  fuis  toujours  en  doute,  je  fuis  confondu. 

Héraclius. 

Ne  fois  plus  en  doute  à préfent.  Si  tu  as  voulu  faire 
ici  l’eflai  de  ta  tragédie  , la  voici  terminée.  La  vérité  fc 
montre.  Nous  avons  changé  de  rôle  Léonide  8c  moi. 

Phocas. 

Quel  rôle  ? 

Héraclius. 

Celui  de  Léonide  était  d’être  cruel  , le  mien  d’être 
humain  -,  il  difait  la  première  fois  , qu'il  meure  , & moi , 
qu'il  ne  meure  pas.  Tout  cft  changé  ; c’eft  lui  qui  te  défend , 
& c’eft  moi  qui  te  donne  la  mort. 

C i N T i a. 

Héraclius  , je  fuis  à ton  coté. 
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P H O C A S. 

Ce  n’était  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j’ai  cru 
voir  ton  glaive  enfanglanté. 

L E O N I D E. 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus  , en  devi- 
nant que  c’était  cette  femme  avant  de  l’avoir  vue. 

( Libia  , Frédéric  , 6-  des  foldats , s'approchent.  ) 

L i B*  I A. 

C’eft  ici  qu’eft  tombé  Phocas. 

Frédéric. 

C’eft  ici  que  fon  cheval  l’a  jeté  par  terre. 

L e o N I D E. 

Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 

( Troupe  de  foldats.  ) 
Unsoldat.  • 

Accourez  tous....  mais  que  vois-je? 

Heraclius. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds  ; vous  voyez  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué  , la  mort  de 
Maurice  vengée  par  fon  fils. 

P h o c a s à terre. 

Non  , tu  n’es  pas  fon  fils. 

Le  soldat. 

Qui  eft-il  donc? 

Phocas.'  . 

Un  hydropique  de  fang , qui  ne  pouvant  boire  celui 
des  autres,  apaife  fa  foif  dans  le  fien  propre. 

[Phocas  meurt  en  difant  ces  paroles.  Mais  comment  peut -il 
dire  qu'Hêraclius  a verfi  fon  propre  fang  ? il  faut  donc 
qu'il  fe  croie  fon  père;  mais  comment  peut-il  le  croire  ?) 
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C I N T I A. 

Déjà  tous  fes  gens  font  en  fuite  , Se  les  miens  ayant 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  difent  Sc  redifent  : 

Vive  Héradius  ! qu’Héraclius  vive  ! 

Qu'il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 

Il  doit  régner , il  eft  fils  de  Maurice. 

( Les  Joldats  ir  le  peuple  difent  ces  paroles  avec  Cinlia.  Ils  font 
une  couronne.  ) 

Heraclius. 

Cette  couronne  appartient  à Frédéric  , il  l'a  méritée  ; 
c’eft  à lui  qu'on  doit  la  vi&oire. 

Frédéric. 

Je  n’ai  voulu  que  brifer  le  joug  du  tyran,  Sc  non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  poffelTeur.  Vous  l'êtes  , 
c’eft  à vous  de  régner. 

Heraclius. 

Je  ne  fais  fi  je  l’oferai. 

Frédéric. 

Pourquoi  non? 

Heraclius. 

C'eftque  j’ignore  fi  tout  ce  que  je  vois  eft  menfonge 
ou  vérité. 

Frédéric. 

Comment  ? 

Heraclius. 

C’eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  8c  vêtu  en  prince, 
Sc  qu’enfuite  j’ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 

( Il  veut  parler  du  château  enchanté  ù de  fon  habit  de  gala.  ) 
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L i s i p p o. 

Ceft  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchantemens; 
je  vous  ai  menti  ; j’ai  menti  auffi  à Frédéric , quand  je 
lui  prédis  en  Calabre  des  infortunes  ; Dieu  lui  a donné 
la  vi&oire,  je  vous  demande  pardon  à tous  deux. 

L I B I A. 

J’implore  à vos  pieds  fa  grâce. 

Heraclius. 

Qu’il  vive  , pourvu  qu’il  n’ufe  plus  de  fortiléges. 

Astolphe. 

Et  moi  , li  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vous , je 
demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

Heraclius. 

Léonide  fut  mon  frère  ; nous  fûmes  élevés  enfemble , 
qu’il  foit  mon  frère  encore. 

L E O N I D E. 

Je  ferai  votre  fujet  fournis  8c  fidelle. 

Heraclius. 

Si  par  hafardune  grandeur  fi  inefpérée  s’évanouit,  je 
veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
la  main  à Cintia. 

C I N T I A. 

Je  tombe  à vos  pieds. 

( Les  tambours  battent , les  clairons  fonnent , U peuple  ù la 
Joldats  s'écrient  :) 

Vive  Heraclius  ! qu’Hcraclius  vive  ! 
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Frédéric. 

Que  ces  applaudiflèmens  finilTcnt. 

Heracliu*. 

Efpérons  qu’un  roi  fera  heureux  quand  il  commen- 
cera fon  règne  par  être  détrompé  , quand  il  connaîtra 
qu’il  n'y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraiffe  une 
vérité , 8c  qui  ne  puiffe  être  un  menfonge. 


Fin  de  la  troisième  <b  dernière  journée. 
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DU  TRADUCTEUR 

SUR 

L’HERACLIUS  DE  CALDERON. 

(^,uiconq.ue  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  . 
extravagant  ouvrage , y aura  vu  aifément  l’irrégula- 
rité de  Shakefpeare,  fa  grandeur  8c  fa  bafleffe , des  traits 
de  génie  auffi  forts  , un  comique  aufli  déplacé  , une 
enflure  auffi  bizarre,  le  même  fracas  d’aélion  8c  de 
momens  intéreffans. 

La  grande  différence  entre  l’Héraclius  de  Caldèron , 

8c  le  Jules  Céfar  de  Shakefpeare , c’efl  que  l'Héraclius 
efpagnol  eft  un  roman  moins  vraifemblable  que  tous 
les  contes  des  Mille  8c  une  nuit,  fondé  fur  l’ignorance 
la  plus  cralfe  de  l’hiftoire , Sc  rempli  de  tout  ce  que 
l’imagination  effrénée  peut  concevoir  de  plusabfurde. 

La  pièce  de  Shakefpeare , au  contraire,  eft  un  tableau 
vivant  de  l’hiftoire  romaine , depuis  le  premier  moment 
de  la  confpiration  de  Brutus  , jufqu’à  fa  mort.  Le 
langage,  à la  vérité,  eft  fouvent  celui  des  ivrognes 
du  temps  de  la  reine  Elijabeth  ; mais  le  fond  eft 
toujours  vrai , 8c  ce  vrai  eft  quelquefois  fublime. 

Il  y a auffi  des  traits  fublimes  dans  Caldèron,  mais 
prefquc  jamais  de  vérité,  ni  de  vraifcmblance,  ni  de 
naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces  cnnuyeufes 
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dans  notre  langue,  çe  qui  efl  encore  pis:  mais  nous 
n'avons  rien  qui  reffemble  à cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l’entendement  bien 
bouchés  pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux 
Caldèron,  la  nature  abandonnée  à elle-même.  Une 
imagination  auffi  déréglée  ne  peut  être  copifte  ; 8c 
furement  il  n’a  rien  pris , ni  pu  prendre  deperfonne. 

On  m’aflure  d’ailleurs  que  Caldèron  ne  favait  pas 
le  français,  8c  qu’il  n’avait  même  aucune  connaiflance 
du  latin  ni  de  l’hifloire.  Son  ignorance  paraît  aflez 
quand  il  fuppofe  une  reine  de  Sicile  du  temps  de 
Phocas , un  duc  de  Calabre , des  fiefs  de  l'Empire , 8c 
furtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans  une 
langue  étrangère , aurait-il  imité  l’Héraclius  de 
Corneille  pour  le  traveftir  d’une  manière  fi  horrible  ? 
Aucun  écrivain  efpagnol  ne  traduifit,  n’imita  jamais 
un  auteur  français  jufqu’au  règne  de  Philippe  V ; 8c  ce 
n’ell  même  que  vers  l’année  1725  qu’on  a commencé 
en  Efpagne  à traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de 
phvfique  ; nous , au  contraire , nous  primes  plus  de 
quarante  pièces  dramatiques  des  Efpagnols , du  temps 
de  Louis  XIII  8c  de  Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença 
par  traduire  tous  les  beaux  endroits  du  Cid  ; il  traduifit 
le  Menteur,  la  Suite  du  Menteur;  il  imita  D.  Sanche 
d’Arragon.  N’eft-il  pas  bienvraifemblablc  qu’ayant  vu 
- quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Caldèron,  il  les  ait 
inférés  dans  fon  Héraclius , Sc  qu’il  ait  embelli  le 
fond  du  fujet?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  fcènes  du 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac  fon  compatriote 
8c  fon  contemporain  ? 
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II  efl  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d’or 
du  fumier  de  Calderon,  mais  il  ne  l’eft  pas  qu eCaldéron 
ait  déterré  l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fu  mier. 

L'Héraclius  efpagnol  était  très-fameux  en  Efpagne , 
mais  très-inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui  furent 
fuivis  de  la  guerre  de  la  fronde  commencèrent  in 
1645.  La  guerre  des  auteurs  fe  fefait,  quand  tout 
retentilfait  des  cris , point  de  Maiarin.  Pouvait-on 
s’avifer  de  faire  venir  une  tragédie  de  Madrid  pour 
faire  de  la  peine  à Corneille  ? & quelle  mortification 
lui  aurait-on  donnée  ? il  aurait  été  avéré  qu’il  avait 
imité  fept  ou  huit  vers  d’un  ouvrage  efpagnol.  Il  l’eût 
avoué  alors,  comme  il  avait  avoué  fes  traductions  de 
Guilain  de  Cajlro , quand  on  les  lui  eut  injullement 
reprochées,  & comme  il  avait  avoué  la  traduélion  du 
Menteur.  C’eft  rendre  fervice  à fa  patrie  que  de  faire 
pafferdans  fa  langue  les  beau  tés  d’une  langue  étrangère. 
S’il  ne  parle  pas  de  Calderon  dans  fon  examen , c’eft 
que  le  peu  de  vers  traduit  de  Calderon  ne  valait  pas 
la  peine  qu’il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Héraclius  eft  un 
original  dont  il  se/l  fait  depuis  de  belles  copies.  Il  entend 
toutes  nos  pièces  d’intrigue  où  les  héros  font  mécon- 
nus. S’il  avait  eu  Calderon  en  vue , n'aurait-il  pas  dit 
que  les  Efpagnols  commençaient  enfin  à imiter  les 
Français , & leur  fefaient  le  même  honneur  qu’ils  en 
avaient  reçu  ? aurait-il  fur-tout  appelé  l’Héraclins  de 
Calderon  une  belle  copie  ? 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  la 
famofa  comedia  fut  jouée;  mais  on  eft  fur  que  ce  ne 
peut  être  plutôt  qu'en  1637,  &:  plus  tard  qu’en  1640. 


Digitized  by  Googl 


DISSERTATION 


480 

Elle  fe prouve  citée,  dit-on  , dans  des  romances  de 
1641.  Ce  qui  eft  certain,  c’ell  que  le  doéteur  maître 
Emmanuel  de  Guera  , juge  eccléliaftique  , chargé  de 
revoir  tous  les  ouvrages  de  Caldéron , après  fa  mort, 
parle  ainft  de  lui  en  1682.  La  que  mas  admira  y admire 
en  ejle  raro  ingenio  fuè  che  a ninguno  imité.  ' Maître 
Emmanuel  aurait-il  dit  que  Caldéron  n’imita  jamais 
perfonne  , s’il  avait  pris  le  fujet  d’Héraclius  dans 
■ Corneille  ? Ce  doéleur  était  très-inftruit  de  tout  ce  qui 
concernait  Caldéron;  il  avait  travaillé  à quelques-unes 
de  fes  comédies  ; tantôt  ils  fefaient  enfemblc  des 
pièces  galantes  , tantôt  ils  compofaient  des  aétes 
facramentaux  , qu’on  joue  encore  en  Efpagne.  Ces 
aéles  facramentaux  reflemblent  pour  le  fonds  aux 
anciennes  pièces  italiennes  8c  françaifes  , tirées  de 
l’Ecriture  ; mais  elles  font  chargées  de  beaucoup 
d’épifodes  8c  de  hélions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes 
ces  pièces  à Louis  XIV  les  premières  années  de  fon 
mariage. 

Au  relie , il  eft  très-inutile  au  progrès  des  arts,  de 
lavoir  qui  cil  l’auteur  original  d’une  douzaine  de  vers. 
Ce  quiefl.  utile,  c’ell  de  favoir  ce  qui  ellbon  ou  mauvais, 
ce  qui  ell  bien  ou  mal  conduit , bien  ou  mal  exprimé , 
8c  de  fe  faire  des  idées  julles  d’un  art  fi  long-temps 
barbare  , cultivé  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe , 
8c  prefque  perfeélionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objeélion  fpécieufe  en 
faveur  des  irrégularités  des  théâtres  efpagnols  & 
anglais.  Des  peuples  pleins  d’efprit  fe  plaifent , dit- 
on  , à ces  ouvrages  ; comment  peuvent-ils  avoir 
tort? 

Pour 
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Pour  répondre  à cette  objection  tant  rebattue, 
écoutons  Lopci  de  Vega  lui-même , génie  égal  pour  le 
moins  à Shahefpeare.  Voici  comme  il  parle  à-peu-près 
dans  fon  épître  en  vers , intitulée , Nouvel  art  de  faire 
des  comédies  en  ce  temps. 

Les  Vandales,  les  Goths  , dans  leurs  écrits  bizarres, 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  8c  des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares.  * ** 

L’abus  règne,  l’art  tombe,  8c  la  raifon  s’enfuit. 

Qui  veut  écrire  aveodécence , 

Avec  art,  avec  goût,  11’en  recueille  aucun  fruit. 

**  Il  vit  dans  le  mépris , 8c  meurt  dans  l’indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l’ignorance  : 

J’enferme  fous  quatre  verroux  *** 

Sophocle,  Euripide,  8c  Térence. 

J'écris  en  infenfé  , mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  public  eft  mon  maître,  il  faut  bien  le  fervir  ; 

Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu’il  aime. 

J’écris  pour  lui,  non  pour  moi-même. 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

Il  avoue  enfuite  qu’en  France  , en  Italie  , on 
regardait  comme  des  barbares  les  auteurs  qui  travail- 
laient dans  le  goût  qu’il  fe  reproche  ; & il  ajoute 
qu’au  moment  qu’il  écrit  cette  épître , il  en  eft  à fa 

* Mas  corne  le  fervicron  muchos  barbaros 
Cbe  enfenaron  el  vulgo  a fus  rudezai? 

**  Muere  fin  fama  è gallardon. 

***  Encierro  los  preceptos  con  feis  Hâves  Sic. 

Théâtre.  Tome  IX.  H h 
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quatre  cent-quatre-vingt-troifième  pièce  de  théâtre; 
il  alla  depuis  jufqu’à  plus  de  mille.  11  eft  fur  qu'un 
homme  qui  a fait  mille  comédies  n’en  a pas  fait  une 
bonne.  t 

Le  grand  malheur  de  Lopcz  8c  de  Shakejpeare  était 
d’être  comédiens  ; mais  Molière  était  comédien  aulfi  ; 
& au  lieu  de  s’afTervir  au  déteflable  goût  de  fon  fiècle , 
il  le  força  à prendre  le  fien. 

Il  y a certainement  un  bon  8c  un  mauvais  goût; 
fi  cela  n’était  pas  , il  n’y  aurait  aucune  différence  entre 
les  chanfons  du  Pont  neuf  8c  le  fécond  livre  de  Virgile. 
Les  chantres  du  pont-neuf  feraient  bien  reçus  à nous 
dire  : Nous  avons  notre  goût  : Augujle , Mécène , Pollion , 
Varius,  avaient  le  leur  , 8c  la  Samaritaine  vaut  bien 
l’Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  ? diront  les  partifans  de 
ces  pièces  irrégulières  8c  bizarres.  Qui  ? toutes  les 
nations,  excepté  vous. Quand  tous  les  hommes  éclairés 
de  tout  pays  , quibus  ejl  equus , & fialer  ,<b  res,  fe  réuni- 
ront à eftimer  le  fécond  , le  troificme,  le  quatrième, 
8c  le  fixième  livre  de  Virgile,  8c  le  fauront  par  cœur, 
fuyez  fûrs  que  ce  font-là  des  beautés  de  tous  les 
temps  Sc  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  verrez  les 
beaux  morceaux  de  Cinna  8c  d Athalie  applaudis  fur 
les  théâtres  de  l’Europe  , depuis  Pétersbourg  jufqu’à 
Parme,  concluez  que  ces  tragédies  font  admirables 
avec  leurs  défauts  ; mais  fi  on  ne  joue  jamais  les 
vôtres  que  chez  vous  feuls  , que  pouvez-vous  en 
conclure  ? 


Fin  du  neuvième  ù dernier  volume. 
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